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A MONSIEUR 

DU R UVREf 

Seigneur dePlêngOeM, 
CapiraiBS général Gatde-côtei 
Chevalier de l'Ordre militaira 
de St. Louis, &c. 

amis â quijyl 
lé ki différents vw 
es de ciTicaeil di 
tfe font tous diftiti- 
fuccès éciatams : 
tleùrs talents dans 
plus éloignées, ili 
i la récùmpenfe de 
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leur courage & Je leurs tra^ 
vaux : foit que par une étude 
ajfîdue dans leur cabinet^ ils 
aient enrichi les Sciences & les 
Lettres d^ excellents ouvrages. 

Il eji un aiare genre de gloi- 
re plus réelle & plus" tranquil- 
le , que mon expérience aujour- 
d'hui y Jî favois le choix , me 
fer oit préférer à toutes, Oefl 
celle d'un citoyen quijouijjant 
dans fa ville de la plus gran* 
^econfidératipn , ri a point cher- 
ché de coîijidération étrangère ; 
iqui né avec toutes les fortes 
(tefprit ^ & capable de parve- 
nir à tout , a, vu tout de tceil 
du fage ,• ri a donné quefajujle 
yaleur àcette ejlime qu'on ac" 
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corde aux talents & qilon rù* 
fufe quelquefois à la fer former 
^ rîa voulu d^ autres emplois 
que ceux qut t amour de la pa* 
trie ne Uà permettoiem point 
de refufer. 

Il riéfi pas poffibl^ de vous 
méconhoitre à cette peinture. 
Si c'étoit ici une Epttre dé" 
dicatoire y & que yous ne fu" 
ffiei^ qiiun de ceux à qui on' 
les adrejfe , firois dans unefa^^ 
mille aujfi ancienne que notre 
yille chercher des noms qui lui 
ont /ait honneur dans tous les 
temps. Je.parlerois de cet hom'* 
me illuftrequi après nous avoir 
frayé dans des mers inconnues' 
la route par laquelle les tré- 
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fors du Féroïi apportés en Ew* 
rope foittinrent tEtdt^ pajpi. 
le refte de fa vie â rendre la 
jufïice à fes coHcitéy^ns ;df 
ce héros dont la Frahce ire-* 
grettera fi long-temps la pêr^ 
te , ^ dàttt la mémoire tfieji 
fi chere\ rrtais ces grands himi" 
mes , quelque proches qiiils yods 
fîijfent , ne fer oient pour vous 
qtiime gloire étrangère i & ^oui 
^iien avei pas hefoin. 

Je ne: les rappellerai doHc 
point ici :\fe ne parlerai pài 
même des qtialités perfomellês 
qui /r^atiachent â i^ks depuis 
fi long-temps: Màh je rie fau* 
rois taire te pîatfit ^ (honneur. 
'que~ jè reffèns. d^ avoir un ami 
tel que vous. 
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VENUS 
P H Y S I d U E. 

PREMIERE PARTIE, 

SUR 
L'ORIGINE DES ANIMAUX, 

1""," ' " ■ ^■~^^™SB 

CHAPITRE PREMIER. 

Expofition ds cet ouvm^. 

IOUS D'avoDs reçu que depuis 
peu de temps une vie que nous 
allons perdre. Placés entre deuï 
inftants , dont l'un nous a vus naître , 
l'auUG nous va voir mourir , aoiu. 
Aij 



rE NU s 



riMÉrié 



tâchons en vain d'étendre notre être 
au-delà de ces deux termes : nous fe- 
rions plus ùigcs , fi nous ne nous applî* 
quions qu*à en bien remplir l'intervalle. 

Ne pouvant rendre plus long le 
temps de notre vie , l'amour propre 
& la curîofité veulent y fuppléer , en 
nous appropriant les temps qui vien- 
dront lorfque nous ne ferons plus , 
2c ceux qui s^écouloient lorfque nous 
n'étions pas encore. Vain efpoir i auquel 
iè joint une nouvelle illufîon :* nous 
nous imaginons que l'un de ces temps 
nous appartient"^ plus que l'autre. Peu 
curieux furie paflë, nous interrogeons 
avec avidité ceux qui nous promettent 
de nous apprendre quelque chofè de 
l'avenir. 

Les hommes fè font plus facilement 
pcrfuadés qu'après leur mort ils dé- 
voient comparoître au tribunal d'un 
Rhadamante , qu'ils ne croiroîent 
qu'avant leur naiflance ils auroient 
combattu contre Ménélas au fîege de 
Troye (a). 

(a) Tythagore fe rêffouvenoit des dsfirents états far 
Uffê€ls il âVQSf faJIï éêvsnt qfn d'êtn Tjfthsgon. A 
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Cependant l'obfcurîté eft la même 
fur Tavenir & fur le pafle : & Ci l'on re- 
garde les chofes avec une tranquillité 
philofophiquc , l'intérêt devroit être 
le même auffî : il eft aufli peu rai- 
fonnabie d'être fâché de mourir trop 
têt , qu'il fèroit ridicule de fe plaindre 
d'être né trop tard. 

Sans les lumières de la Reli^on > 
par rapport à notre être « ce temps 
où nous n'avons pas vécu , & celui 
ou nous ne vivrons plus , (ont deux 
abymes impénétrables , & dont les plus 
grands Pbilofbphes n'6nt pas plus per^ 
ce les ténèbres que le peuple le plus 
groflîer. 

Ce n'eft donc point en Métaphyfîciea 
que je veux toucher à ces queftions , 
ce n'eft qu'en Nat^ajiftc. Je laiflè à 
dcsr efprits plus fubumès à vous dire , 
s'ils peuvent 5 ce que c'eft que votre 
ame , quand & comment elle efl venue 
vous éclairer. Je tâcherai feulement de 
vous faire connoître Torigine de votre 

SVûit été d*4hord Mtalide , fm$ 'Euphorbe Ueffkfur Mi^ 
»ilas âufiegede Troye^ Hermotimi , U Pêchinr TyrrhfiSt 
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corps , & les difFérents états par lefquels 
vous avez palfô avant que d'être dans 
récat oà vous êtes* Ne vous fâcixez 
pas fî je vous dis que vous avez été 
un ver ou un œuf ,. ou une efjpece de 
boue : mais œ croyez pas non plus, 
tout perdu > lorfque vous perdrez cette 
forme que vous avez maintenant 5 Se 
que ce corps > qui charme tout le mon- 
^ > fera réduit en poufGere* 

Neuf mois après qu'une femme s'eft 
livrée au plaifir qui perpétue le genre 
kumain , elle met au jour une petite 
créature qui ne difiere de Thomme 
que par ia différente proportion & la 
roiblefïe de (es parties. Dans les fem- 
mes mortes avant ce terme on trouve 
l'enfant enveloppé d'une double mem* 
brane > attaché par un cordon au 
ventre de k mère. 

Plus le temps auquel l'enfant devoîc 
ûaître eft éloigné , plus fa grandeur 
&: fà figure s'écartent de celle de 
l^homme. Sept ou huit mois avant on 
découvre dans l'embryon la figure hu- 
maine : & les mères attentives fentent 
qu'il a déjà quelque mouvement. 
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. Ai^aravant cç tfeft qu'une «iatîer<| 
informe. La jeune époufe y fait trou-^ 
Yer à un vieux mari des marques de 
& tendrcfle , & découvrir ua béritîeç 
dont un accident fatal l'a privé : le* 
parenfs d'une fiUe n'y voient qu'uç^ 
anaas de iàng H de lymphe qui eau-* 
ibit rétat de langi^eur qù elle étoit 
depuis quelque temps. 

Eft-ee là le premier tejrnw de norr© 
origine ? Comment cet enfant qui (e 
trouve dans le fein de fe roere c'y eft-^ 
il formé è D'où eft-il venu ? Eft ce làî 
un myfterç impénétrable , ou les cèh 
fervations des Phyfîciens y peuvent»^ 
elles répandre quelque lumière ? 

Je vais vous expliquer les diâfôrentft 
fyftôracs qui ont partagé les Philofbn 
phes fur la manière dont iè fait 1a 
génération- Je ne dirai rien qui doiva 
allarmer votre pudeur : mais il ne faut; 
pas que des préjugé^ ridicules répan^ 
dent un air d'indecejuce fur un fujet 
qui n'en comporte aucune par lui-i 
même. La fëducBon , le parjure , la 
ja/oufie , ou la fuperftitton , ne doivent 
pa& d«àonorer l'adion la nlut impoi^ 
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Ne tcrniflons pas ces ob^ts par de« 
images dégoûtantes : qu'ils demeurent 
couverts du voile qui les cache. Qu'il 
ne ibit permis d'en dédiirer que la 
membrane de Wiymen. Que la bicho 
Tienne ici a la place d^Iphigénie, C^o; 
les femelles des animaux foient défoiw 
mais les objets de nos recherches fur 
k génération ; cherchon; dans leurs 
entrailles ce que nous pourrons dé* 
couvrir de ce myftere 5 & sll eft né^ 
ceilaîre, parcourons ju{qu^auxoifeaux> 
aux poiiibns & aux inleâes» 

CHAPITRE IL 



Syfiime des Anciens fur la generoiiûrK. 

AU fond d*un canal que fes An^^ 
tomiftes appellent va^ > du mot 
htîn qui %nifie gaîne , on trouve I^ 
matrice : dcA une e(pcce de bourfo 
fermée au fond , maïs qui préfento 
au vagin un petit orifice qui peut 
s'ouvrir & £c fermer , & quîreffenablç 
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aâez au bec d'une tanche , dont quel- 
qucs Anatomiftes lui ont ctonné lo 
tH>m. Le fond de h bourfè efl tapifià 
^'une mctobrane qui fc^'fne plufîeura 
»des qui lui permettent de s'étendre 
à me/îire que le fcetus s'accroît , &î 
qui cft parfemée de petits trous , par 
le/quels vraifembkblement fort cette 
liqueur que h femelle répand dans 
Taccouplement. 

Les Anciem croyoient que le fœtus 
étoit formé du mélange des liqueurs 
que chacun des (èxcsi répand* La 
liqueur fëminale du mâle > dardée 
jufques dam la matrice y s'y mêlok 
avec la liqueur féminale de la femelle : 
& après ce nielange y les Anciens no 
trouvoient plus de difficulté à con^ 
prendre comment il en réfidtcût un 
animaK Touk étoit opéré par ane^-* 
cuite gémérairhc€. 

Ariftote ^ comme on le peut croire » 
ne fut pas plus embarrafl^ que les aui- 
très fur la génération : il diflSba d'eux 
feulement ^n ce qu'il arut que le 
principe de la génération ne réfidoît 
que dar» k liqaetir que lé mâle ter 
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pand , & que celle que répand- la fe- 
melle ne fervoit qu'à la nutrition & à 
raccroifTemçnt du fœtus, La dernière 
de ces liqueurs , pour s'expliquer ea 
fes termes , fournillbit la matière > & 
f Tautre la forme (a)» 
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CHAPITRE III. 

Syjlême des œufs contenant le fœtus. 
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End A NT une longue fuite de 
fiecles ce fyftcme fàtisfît les Phi- 
lofbphes j car , malgré quelque diver- 
sité fur ce que les uns pretendoient 
qu'une feule des deux liqueurs étoit 
la véritable matière prolifique , & que 
l'autre ne fèrvoit que pour la nourri- 
ture du fœtus , tous s'arrêtoient à . ces 
deux liqueurs , & attribuoient à leur 
mélange le grand ouvrage <le la géné- 
ration. 

De nouvelles recherches dans l'Ana- 
tomie firent découvrir autour de la 
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matrice deux corps blanchâtres formés 
de plufieurs véficules rondes , remplies ; 
d'une liqueur fèmblable à du blanc 
d'œuf . L'analogie auflî-tôt s'en empara : 
on regarda ces corps comme faifant 
ici Je même office que les ovaires 
dans les oifèaux > 6c les véficules qu'ils 
contenoient , comme de véritables < 
œufs. Mais tes ovaires étant placés au 
defiors de la matrice , comment les 
œufs y quand même ils en fèroient 
détachés , pouvoient-ils être portés dans 
fa cavité 5 dans laquelle , fi l'on ne 
veut pas que le fœtus fe forme , il eft 
du moins certain qu'il prend fbn ac- 
croiflcment ? Fallope apperçut deux 
tuyaux 5 dont les extrémités , flottantes 
dans le ventre , fè terminent par des 
efpeccs de franges qui peuvent s'appro- 
cher de l'ovaire , l'embraflèr , recevoir 
Tœuf , & le conduire dans la matrice 
où ces tuyaux ou ces trompes ont leur 
embouchure. 

Dans ce temps la Phyfique renaî- 
floit 5 ou plutôt prenoit un nouveau 
tour. On vouloit tout comprendre , 6c 
l'on croyoit le pouvoirt La formation 
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du foetus par le mélange de deux li» 
«}ucurs ne fatisfaifbit plus les Phyfî- 
/ riens* Des exemples de dcvcbppemens , 
que la Nature oflGre par -tout à nos 
yeux , firent penfer que les foetus 
ctoient peut-être contenus , & déjà 
tout formés dans chacun des œui^j 
& que ce qu'on prenoit pour une nou* 
velle produdion n^ctoit que le déve- 
loppement de leurs parties , rendues 
icnfîbles par raccroiffcment. Toute la 
^fécondité retoraboit fur les femelles* 
Les cBàk defUnés à produire des mates 
ne contenoient chacun qu'un feu! mâle. 
I-'ceuf d'où devoît fortir une femelle 
contenoit non feulement cette femelle ^ 
mais la contenoit avec fes ovaires , 
dans lefquels d'autres femelles conte- 
nues , & déjà toutes formées , croient 
la fburce des générations à l'infini. 
Car toutes les femelles contenues ainfî 
ïc:& unes jdans les autres , & de gran- 
deurs toujours diminuantes dans le 
rapport de la prenâere à, ion œuf, 
n^'allarment que l'imaginatioru La ma- 
tiere , divifible à Tinfini , forme aalfi 
diftiû^ËCRettt' dans ^ «euf le fœtus 
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^ui d^t naitre dans mille ans , que 
celui qui doit naître dans neuf mois» 
Sa petitcÛe ^ qui le cache à nos yeux « 
6^ le dérobe point aux loix fuivant le^ 
quelles le chêne , qu'on voit dans le 
l^land ^ fc développe , & couvre la terre 
de fcs branches. 

Cq)endant quoique tous les hom* 
mes foient déjà formés dans les ccult 
de mete en mère ^ ils y font fans vie : 
ce me font que de petites flatues ren* 
fermée les unes dans les autres , 
comme ces ouvrages du tour , où 
l'ouvrier s'efl plu à faire admirer 
Tadrdïè de fbn cifeau , en formant 
cent boîtes qui fë contenant les unes 
les autres , Ibnt toutes contenues dans 
la dernière. Il faut , pour faire de ces 
petif es flatues à^s hommes , quelque 
DËatkre nouvelle , quelqu'efprit fubtil > 
qui s*in(înuant dans leurs membres , 
le» dôn&e le mouvement , la végé- 
tation ^ k vie. Cet efprit féminal eft 
KHM^ par le mile , & efl contenu 
dans cette liqueur qu'il répand avec 
fôtttde pkîfir. N'eft-cepas ce feu que 

kfi Poëtéis otàL fym. "que Pxomethéc. 
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avoît volé du Ciel pour donner Tamc 
à des hommes , qui tfétoicnt aupara^ 
vant que des automates ? Et les Dieux 
ne devoient-ils pas être jaloux de ce 
larcin ? 

Pour expliquer maintenant comment 
cette liqueur dardée dans le vagin va 
féconder l'œuf , l'idée Ja plus commu- 
ne , & celle qui fè préfènte d'abord, 
eft qu'elle entre jufques dans la ma- 
trice , dont la bouche alors s'ouvre 
pour la recevoir 5 que de la matrice , 
une partie, du moins ce qu'il y a de 
plus fpiritueux , s'élevant dans les 
tuyaux des trompes , eft portée ju£ 
qu'aux ovaires , que chaque trompe 
cmbrafle alors , & pénètre l'œuf qu'elle 
doit féconder. 

Cette opinion , quoiqu'aflcz vrai- 
femblable , eft cependant fujette à 
plufîeurs difficultés. 

La liqueur verfée dans le vagin ^ 
loin de paroître deftinée à pénétrer 
plus avant , en retombe auflî- tôt ^ 
comme tout le monde fait. 

On raconte plufîeurs hiftoires de 
filles devenues enceintes ians l'intro-^ 

duâion 
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dnÔdon même de ce qui doit verièr 
la ièmence du mâle dans le vagin » 
pour avoir feulement laiffë répandre 
cette liqueur fur fes bords. On peut 
révoquer en doute ces faits , que la 
vue du Phyfîcien ne peut guère con- 
ftater , & fur lefquels il faudroit en 1 
croire les fcmjocics , toujours peu fînce- 
res fur C|qt article. ''^ ^ 

^ Mais it îcmble qu*il y ait des preu- 
ves plus fortes qull n'eft pas néceflaire 
que la fèmence du mâle entre dans la 
matrice pour rendre la femme féconde» 
Dans les matrices de femelles de plu- 
iîeurs animaux diflëquées après Paccou-* 
plement , on n'a point trouvé de cette 
liqueur. 

On ne fauroit cependant nier qu'elle 
n'y entre quelquefois. Un fameux 
Anatomide ( ^ ) en a trouvé en abon- 
dance dans la matrice d'une genifle 
qui venoit de recevoir le taureau. Et 
quoiqu'il y ait peu de ces exemples , 
om fcul cas où ?on a trouvé la femence 
dans la matrice prouve mieux qu'elle 
y entre j que la multitiKie des cas oà 

(a) y^jbU^*^ 

(Éuy. de Maupcrt, Tome IL B 
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l'on n*y en a pcnnt trouvé ne prouve 
qu*clle n'y entre pas. 

Ceux qui prétendent que la fcmencc 
n'entre pas dans la matrice y croient 
que verfee dans le vagin , ou feulement 
répandue fur iès bords , elle s'infinuc 
dans les vaifleaux , dont les petites bou- 
ches la reçoivent Se la répandent 'dans 
les veines de lafemdle. £Ue eftbien- 
tôt mêlée dans toute la malle du iàng j 
elle y CKdtc tous les ravages qui tour- 
mentent les femmes nouvellement en« 
ceintes : mais enfin la circulation du 
fiing la porte jufqu'à Tovaire , & l'oeuf 
n^eir rendu fécond qu'après que tout 
k (àng de la femelle a été , pour ainfî 
dire , fécondé. 

De quelque manière que l'œuf foit 
fécondé 5 fbit que la femence du mâle» 
portée immédiatement jufqu'à lui , le 
pénètre 3 {bit que , délayée dans la mafle 
du (ang , elle n'y parvienne que par 
jes routes de la circulation : cette fe- 
mence , ou cet efprit féminal mettant 
*n mouvement les parties du petit 
fœtus qui -font déjà toutes formées daqs 
l'œuf , les diipofè à le déveloj^r* 
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L'œuf ju(qiies-là fixement attaché à 
Povaire , s'en détache j il tombe dam 
la cavité de la trompe ; dont i'extré* 
mité 9 app^llée le pavillon , embrafle 
alors Vovaire pour le recevoir. L'œuf 
parcourt , /bit par ia feule pefànteur ^ 
Cok pins vrai&mblabicment par quel* 
que mouvement périfbaltique de la 
trompe , toute la longueur du canal 
qui le conduit enfin dans la matrice. 
Semblable aux graines des plantes ou 
des arbres c, lorfqu'eltes font reçues 
dans une terre propre à les faire vé- 
géter , l'œuf poufle des racines , qui 
pénétrant juujues dans la fubdance 
de la nfiatrice , forment une mafie 
qui lui c& intimement attacha» ap* 
pellée le placenta. Au-deffus elles ne 
forment plus qu'un long cordon , qui 
allant aboutir- au nombril du fx»cus , 
lui porte les fucs defliné^ à fon accroi** 
âëmentr II vit ainfi du fang de fa 
mère , jùfqu'à ce que n'ayant plus 
befbin dç cette communication , les 
vaîfîèaux qui attachent |e placenta à 
k matrice fc deâbchent > Se s'en fé^ 
paiçnt. 

Bij 
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Uenfant alors plus fort , & prêt à 
paroitre au jour , déchire la double 
membrane dans laquelle il étoit enve* 
loppé y comme on voit le poulet par* 
venu au terme de fa naiflance brifer la 
coquille de Pœuf qui le tenoit renfer- 
mé. Qu'une eipece de dureté qui eft 
dans la coquille des œu6 des oifeaux 
n'empêche pas de comparer à leurs 
œu^ l'enfant renfermé dans fon enve- 
loppe : les œufs de plufieurs animaux y 
des ferpents > des lézards, & des poi- 
{Ibns , n'ont point cette dureté > & ne 
/ont recouverts que d'une enveloppe 
mollaflè & flexible. 

- Quelques animaux confirment cette 
analogie, & rapprochent encore la gé« 
nération des animaux qu'on appelle 
vivipares de celle des ovipares. On 
^uve dans te corps de leurs femelles » 
en même temps , des œufe incontefla- 
blés , & des petits déjà débartafles de 
leur enveloppe (a). Les œufs de plu- 
£eurs animaux n'éclofènt, que long- 
temps après qu'ils font fbrtis du corps 
de la femelle : les œufs, de plufieurs 

(a} Mim* di l*Ac. dis StUnc. s». Z7i7* f« 5&* 
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autres cclofèot auparav:ant. La Nature 
ne ièmble-t-eUe pas annoncer par-là 
qu'il y a des elpeces oit l'œuf n'éclôt 
qu'en (brtant de . la mère } mais que 
toutes ces générations reviennent au 
même ? , 



C H A P I T R E IV. ,' 
Syflêmt des animaux ^rmatiques» 

LE s Phyfîcicns & les Anatomiftes , 
qui en fait de fydême Jput tou- 
jours fadies à contenter , étoient con- 
tents de celui-ci : ils croyoient > comme 
s'ils l'avoient vu , le petit ftetus formé 
dans l'œuf de la femdle avant aucune 
opératîop du mâle. Mais ce que l'ima- 
gination voyolt ainfi dans l'œuf , les 
Lt ûlleurs. Un jeune 
i{â d'examiner au mî- 
[ueur, qui n'cft pas 
des yeux attentifs &c 
quel fpeâiacle mcr- 
i y découvrit des ani- 
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tmux vivants i Une goutte étoit un 
^é^n oà nageoit une multitude in- 
liombrable de petits jpoiiibns danst nulle 
dir^dions diâFérentes. > 

: Il mit au même microiçope des lî-* 
qucurs iemblables forties de différents 
^nimaux, & toujours même merveille : 
foule d^animaux vivants , de figures feu- 
lement, différentes., On çh^rch^ dans le 
iang , ÔC dans toutes les autres liqueurs 
du .corps, quelque chqfc de fembla- 
ble : maïs on n'y découvrit rien , quelle 
que fût la forcé dû ffiicrofcope j tou- 
jours des mers défertes , dans lesquelles 
on n'appercevcHt pas le moîi^i^e £gtie 
dé vie. 

On ne put guère s'empêcher de 
penfer que ces animaux découverts 
dans la liqueur féminale du mâlf étoienr 
éeux qui dévoient un jour le repro- 
duire : car malgré leur petiteffe infinie ^ 
& leur forme de poiflôns , le change- 
ment de ^àftdeuir 6c dé figure. coûte? 
peu à concevoir au Phyficien, & ne 
coûte pas plus à exécuter a k Nature. 
Mille exemples de l'ûrt & de l'auto font 
fous nçs yeux, d'animaux dôiit le der- 
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nier accroîflèmeùt ne (croblc avoir au- 
cune proportitm avec leur état au temps 
de leur natflancc > £c dont les figures 
fe perdent, tosalemeot dans des figures 
aouvelles. Qui pourrcMt reconnoître le 
même aroimal , fi l'on- n'avoir fuîvi bied 
attendvement le petit ver , & le han- 
neton , ibus la forime duquel il parott 
eniuite i Et qui crotroic que U plupart 
de ces mouches parées dles plus ftiper- 
bcs couleurs eurent été auparavant de 
petits infècles rampants dans la boue » 
ou nageants dans \e&. eaux ^ 

Voilà donc toute la iecondité qui 
svoît été attribuée aux &itielles>Een4uc 
aux n^^es. Ce pedt ver qui nage dand 
la UqueuiF fëminaJe cotaient une infi- 
nité de générations de père en |>ere j A 
a ià tiquéiu* fëmtnaJe , dasa laqM^ na- 
gent des animaux d'autant pW petits 
que lui > qu'il eft plus petit que le père 
dont il eft ferti : & il. eftreHi aicifîr de 
chaetui: ds ceux-là À l'îaâhi* Mais quel 
t eonfiderer le a&nbre &C 
es ankaaux: i Un k)fflme 
ur cela, OB-ealcdtl, troovei 
féminale d'iui, bcochet > 
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dès la première génération , plus de bro- 
chets qu'il n*y auroit d'hommes fiir la 
Terre , quand elle fcroit par-tout auflî 
habitée que la I:JoIiande (a). 

Mais n l'on confîdere les générations 
fuivantes , quel abyme de nombre 8c 
de petitefle » D^unc génération à l'autre 
les corps de ces animaux diminuent 
dans la proportion de la grandeur d'un 
homme à celle de cet atome qu'on ne 
découvre qu'au meilleur microicope s 
leur nombre augmente dans la propor- 
tion de l'unité au nombre prodigieux- 
d'animaux répandus dans cette liqueur. 

Richefle immenfè y fécondité fans 
bornes de la Nature, n^êtes-vous pas 
ici une prodigalité ? & ne peut-on pas 
vous reprocher trop d'appareil & de 
dépenfe ? De cette multitude prodi- 
gièufè de petits animaux qui nagent 
dans la liqueur ieminale un ièul par- 
vient à l'humanité : rarement la femme 
la mieux enceinte met deux enfants au 
jour , prcfque jamais trois. Et quoique 
les femelles des autres animaux en por- 
tent un plus grand nombre y ce nombre 

• (a) LiWinetk. ^ 
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n'efl: prdquc rien en comparaifbn de 
la multitude des animaux qui nageoient 
dans la liqueur que le mâle a répan^ 
due. Queue dedruâion, quelle inuti- 
lité paroit ici i 

Sans diicuter lequel fait le plus d'hon*- 
Aeur à h Nature , d'une économie pré- 
ciie, ou d'une profufion fuperflue 5 
queftion qui demanderoit qu'on connût 
mieux fes vues y ou plutôt les vues de 
celui qui la gouverne 5 nous avons (bus 
nos yeux des exemples d'une pareille 
conduite , dans la produâion des arbres 
& des plantes! Combien de milliers de 
glands tombent d'un chêne , {c de£[e« 
chent ou^^pourriflent , pour un très- 
petit nombre qui germera , & produira 
un arbre ! Mais ne voit-on pas par-là 
même que ce grand nombre de glands 
n'étoit pas inutile , puifque fi celui qui 
a germé n'y eût pas été, il n'y auroit 
eu aucune produdion nouvelle , au- 
cune génération ? 

Ccft fur cette multitude d'animaux 
/îiperflus qu'un Phyficien chafte & re- 
ligieux (a) z fait un grand nombre 

(a) L$vve»êth. 
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d'cxperîenctt > dont aucune > à ce qu'il 
nous aâfuré , h'a jamais été faite aux 
dépens de fa poftérité. Ces aniniaux 
ont une queuç > &: font d'une figure 
ê&z femblable à celle qu'a la gienouille 
en na|i&nt > loriqu'elie èft encore fous 
k forme de ce petit pdâTon noîir appelle 
têtard > dont les eaux fourmillent au^ 
printemps» On les voit d'abord dans uck 
«and mouvement : mais il ie rallentit 
bftentôc> & k liqueur dans làquelk ib 
nagent fe rcfrqîdi£[anc;> ou s'évaporant^ 
ib périÔent. Il en périt Incn d'autres) 
dans les lieux mêmes où ils font dé^. 
pofes: ils 4e. perdent dans cfiçjabyrin- 
iJieSé Mais^ celui qui eiV deftiné à de* 
venir un ijorome , quelle route^ prcnd- 
3 ? comment fc métanQK>rphQfe-t-il e£i 
foetus? Z*' ' 

l Quelques lieux imperceptibles âc l^ 
membrane intérieure de la matricet 
feront ka feuls propres i recevoir :k 
petit animal , &; à lui procurer ks fu<:$ 
nécefkirés pcJur fbn accroiflemeirt. Ces 
lieux ^ dans Ja matric* .dcf.Ja femme i 
feront plus rares. que dans ks m^triçet 
des animaux qui portent plufieurs peû^ 
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Le iëul animal , ou les feuls âmmaux 
iperm^ti^ês qui rencontreronc qud-*- 
qu'un de ces lieux , s'y -fixeront , s'y 
attacheront par des filets qui ibnncronfi 
le pUux/ua » & qui l'unifiant au corps 
de là mère , lui portent la noutriture 
dont il a beibin : les autres périront 
comme les grains fëmés dans, une terre 
aride. Car la matrice eft d'une étendue 
immenfe pour ces animalcules : plufieurs 
milliers périfiènt àas pouvoir trouver 
aucun de ces lieu;: , ou de ces petites 
fofiès deflinées à les recevoir. 

La mentbraoe dans laquelle le fixtus 

iê trouve ièra lêmblable a. une de ce« 

enveloppes qui tiennent diiférentes ibr> 

tes d'infedes Ibus la forme de chryjà^ 

Udes , dans le paflàge d'une forme k 

une autre. 

Pour comprendre les changement» 

iver au petit- animal 

L inïàtrice , nous pou- 

■ à' d'autres animaux 

'auffi grands change-^ 

ces changements Co 

/feux. Si ces rtiécamor- 

phblês^ Aiéritènt encore notre : admira- 
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don 9 elles ne doivent plus du moins 

nous cauièr de furpri(è. l 

Le papillon y fie plufîeurs eipeces 
d'animaux pareils > font d'abord une 
efpece de ver : Tun vit des feuilles 
des plantes 5 l'autre caché (bus terre y 
en ronge les racines. Après qu'il eft 
barvenu à un certain accroiilement 
ibus cette forme , il en prend une nou- 
velle 5 il paroît fous une enveloppe qui 
reflerrant & cachant les différentes par- 
ties de ion corps , le tient dans un état 
fî peu fèmblable à celui d'un animal» 
que ceux qui élèvent des vers à foie l'ap- 
pellent ^ve ; les Nâturaliflcs l'appellent 
chryfalide , à caufe de quelques taches 
dorées dqht il efl quelquefois parfcmé. 
Il efl alors dans une immobilité par- 
fûtc y dans une léthargie profonde qui 
tient toutes les font^cHis cle fà vie fuf^ 
pendues* Mais dès que le terme où il 
doit revivre, eft vepu ^, il déchire la 
membrane qui le ténoit enveloppé > il 
étend fès membres , déploie fes aîles > 
& fait voir un papillon ,, ou quelqu'au- 
tre . anito^l (èmblablc.. i: 

Quelques-uns de ces animaux y ceux 
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t)ui font fi ledoutablcs aux jeunes beau- 
tés qui fe promènent dans les bois» & 
ceux qu'on voit voltiger fur le bord 
des ruilTeaux avec de longues ailes » ont 
érë auparavant de petits poiiibns 5 ils 
ont paâe la première partie de leur vie 
dans les eaux , & ils n'en font fortis que 
Joriqu'ils (ont parvenus à leur dernière 
forme. 

Toutes ces formes , que quelques 
Phyficiens nial-habiles ont priies pour 
de véritables métamorphofes , ne font 
{cependant que des changement de 
peau. Le papillon étoit tout foripé > Se 
tel qu'on le voit voler dans nos jairdins, 
ibus le déguifèment de la chenille. 

Peut-on comparer le petit animal qui 
nage dans la liqueur feminale à la che- 
nille , ou au ver ? Le fœtus dans le ven- 
tre de la mère , enveloppé de fà double 
membrane, eft-il une efpece de chry- 
falide ? &c en ibrt-il , cc^nme l'infeâe , 
pour pardltre {bus ia dernière forme? . 

Depuis la chenille jufqu'au papillon ) 
depuis le ver fperniatique jufqu'à Phom- 
me , il iemble qu'il y ait quelqu'ana- 
iogie. Mais le premier àat du papillon 
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n'étoit pas œlui de chenille :. la chenille 
étoîtdcjà fbrtie d'un œuf, & cet œuf 
n'étoit peut-être déjà lui-même qu'une 
efpece de chryfalide* Si Ton vouloit 
donc poufler cette analogie en remon-^ 
tant , il faudroit que le petit animal 
ipermatique (lit déjà fbrti d'un œuf: 
mais quel œuf • de quelle petiteilè 
devroit-il être • Quoi qu'il en foit ^ 
ce n'efb ni le grand ni v le petit qui 
doit ici cauier de Tembarrast 

CHAPITRE V. 

Syjl^mc mixte des œufs ^ & des animaux 

fpermatiques. 

LA plupart des Anatomifles ont em-è 
branle un autre fyftéme , qui tient 
des deux fyftêmes précédents , & qui 
allie les animaux (permatiques avec les 
œufs. Voici comment ils expliquent la 
chofe. 

Tout le principe de vie réfidant dans 
k petit animal , Thomme entier y étant 
4x>nt^U , l*<Jtu£ o& encore nécdiaire t 
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c^cÔ: une miâè de madère propre i 
lui fournir fa nourriture & fon accroi* 
âèment^- Dans cette fotxlc d'animaux 
dépo{és dans le vagin , ou lancés d'a- 
"bord dans la matrice, un plus heureux » 
ou plus à plaindre que les autres , na- 
geant > rampant dans les fluides donc 
toutes ces parties font mouillées , par- 
vient à l'embouchure de la trompe , qui 
le conduit jufqu'à l'ovaire : là , trou- 
vant un œuf propre à le recevoir , & à 
ie nourrîrTil le perce , il s'y loge , & y 
reçoit les prçîiûers degrés dcîbn accroi- 
dément* C'èft ainfî qu*on voit diflFéren- 
tcs fortes d'infedcs s'infinuer dans les 
fruits dont ils fe nourrirent. L'œuf 
piqué (c détache de l'ovaire , tombe 
par la trompe dans la matrice , oà !c 
petit animal s'attache par les vaiflcauic 
qui forment le placenta. 
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CHAPITRE VI. 

Obferyations favorahUs & contraires aux 

œufs. 

ON trouve dans les Mémoires de 
l'Académie Royale des Sciences 
(a) des obfervations qui paroiflent 
très-^vorables au (yftême des oe^fs $ 
ibit qu'on les confidere comme con- 
tenants le fœtus , avant même la fé- 
condation 5 fbit comme deflinés à fervir 
d'aliment & de premier afyle au fœtus. 

La defcription que M. Littre nous 
donne d'un ovaire qu'il diflequa mé- 
rite beaucoup d'attention. Il trouva 
un œuf dans la trompe > il obierva 
une cicatrice fur la fur&ce de l'ovaire , 
qu'il prétend avoir été faite par la fbr- 
tie d'un œuf. Mais rien de tout cela 
n'eft fi remarquable que le fœtus qu'il 
prétend avoir pu diftinguer dans un 
œuf encore attaché à l'ovaire. 

Si cette obfèrvation étoit bien sûre • 

(aj Annie ij^h 

elle 
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elle prouvcroit bçaucoup pour les 
œufs. Mais l'hiftoirc même de TAca- 
démie de la même année la rend fuC 
pcdtc , &c lui oppofc avec équité des 
obfervations de M. Mery qui lui font 
perdre beaucoup de (a force. 

Celui-ci , pour une cicatrice que 
M. Littre avoir trouvée fur la fur^ce 
de l'ovaire , en trouva un fi grand 
nombre fur l'ovaire d'une femme » 
que fi on les avoir regardées comme 
caufqes. par la (ortie des œuB y elles 
auroient fuppofé une fécondité inouie. 
Mais , ce qui efi: bien plus fort contre 
les œuf^ , il trouva dans l'épaiileur 
même de la matôce une véficule 
tdute pareille à celles qu'on prend 
pour des œufs. 

Quelques obfer vatîons de M. Littre ^ 
&c d'autres Anatomifi:es , qui ont trou- 
vé quelquefois des fœtus dans les 
trompes , ne prouvent rien pour les 
œufs : le foetus , de quelque manière 
qu'il foit foraié , doit (c trouver dans 
la cavité de la matrice > & les trom- 
pes ne fopt qu'une partie de cette 



cavité# 
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M* Mery n'efl: pas le feul Anatomi- 
fte qui aie eu des douces £\xt les oeufs 
de la fendue , £c des autres animaux 
vivipares : plufieurs Phyfîciens les re- 
gardent comme une chimère. Ils ne 
veulent point recoanoître pour de vé- 
ritables oeuf^ ces véfîcules dont eft 
formée la mafle que les autres pren* 
lient pour un ovaire t ces œufs qu'on 
a trouvés quelquefois dans les trom* 
{>e8 , £c même dans k matrîce y ne 
Ibnt i i ce qu'ils prétendent , que 
des è(peces d'faydatides. 

Des expétiences devroîent avoir 
décidé cette queftion , fi en Phyfique 
il y avoit jamais rien de décidé. Uti 
Anatpmifte qui a kit beaucoup d'oI>* 
jfervations fur les femelles des lapins » 
GaikAF qui les a diflequées après 
plufiéurs imeervalles de temps écoulés 
depuis qu'elles avoient reçu le mâle, 
prétend avoir trouvé au bout dâ 
vingt-quatre heures des changements 
dans l'ovaire 5 après un intervalle plus 
long , avoir trouvé les œufe plus al- 
térés 5 quelque temps «près , des oeuf» 
dans la trompe j dans lç$ femeiies 
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diflèqûécs un peu plus tard , des œu6 
dans la matrice. Enfin il prétend qu^il 
a toujours trouvé aux ovaires les ve- 
jfliges d'autant d'ccuû détachés qu'il 
en trouvoit dans les trompes ou dans 
la matrice {a). ' 

Mais un autre Anatonûfle auffî 
exsiék , & tout au moins aufli fidde» 
quoicue prévenu du (yfteme desœuâ» 
éc même des œufs prolifiques ^ oonte^ 
Bants déjà le ^us avant la fécoiuiUu- 
tion 5 Vjg^Hf^LEHj a voulu faire ke 
mêmes ejcpe^nio^ , Ôc ne leur a 
point trouvé le même fuccès. U a vit 
des altérations ou des cicatrices à 
iovaire : mais il ifefl tcompé loriqu'il 
a voulu juger par elles du oonmrs 
des fioetus qui étoient dans ia maaîca 



4,'^ 



Cij 



3^ VENUS 



CHAPITRE VIL 

Expériences de Harvty. 

TOus CCS fyftêmcs fi brillants , & 
même fi vraîfemblablcs , que nous 
.venons d'expofer , paroiflcnt détruits 
par des obfervations qui avoicnt été 
faites auparavant > & auxquelles il 
ièmble qu'on ne fauroit donner trop 
;de poids : ce font celles de ce grand 
honune à qui TAnatomie devroit plus 
qu'à tous les autres, par fà feule dé- 
couverte de la circulation du fang. 

Charles I. Roi d'Angleterre , Prince 
;curieux , amateur des Sciences , pour 
mettre fon Anatomifle à portée de 
découvrir le myflere de la génération y 
lui' abandonna toutes les biches ôc 
les daimes de fes parcs. Harvey en 
fît un maflàcre favant : mais (ts expé- 
riences nous ont -elles donné quelque 
lumière fiir li génération ? ou n'ont- 
elles pas plutôt répandu fiir cette ma- 
tière des ténèbres plus épaîflès ? 

Harvey immolant tous les jours 
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au progrès de la Phyfique quelque 
biche > dans le temps où elles reçoi- 
vent le -mâle >diilequant leurs matrices» 
& examinant tout avec les yeux le» 
plus attentif , n*y trouva rlea qui 
re^embiât à ce que Graaf prétend 
avoir obfcrvé , ni avec quoi les fyftê- 
mes dont nous venons de parler pa- 
roiâènt pouvoir s'accorder. 

Jamais il ne trouva dans la matrice 
de liqueur féminale du mâle ; jamais 
d'œuf dans les trompes 3 jamais d'al- 
tération au prétendu ovaire , qu'il 
appelle > comme plufîeurs autres Ana- 
tomîflss , le tefiicuU de la Amélie. 

Les premiers, changements qu'il 

apperi^ut dans les organes de la goié- 

ration , furent à la matrice : il trouva 

cette partie enâée &; plus molle qu'à^ 

quadrupèdes die 

l'elle n'ait qu'une 

d forme comme; 

les AnatomiAes- 

dans lesquelles fè 

^e furent ces en- 

qui parurent les 

ûbfèrva pluHeiurs 

C iij 
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cxcrrâflànces fponpcufes g qu'il cono^ 
pare aux bouts des tettons des femmes. 
U en coupa Quelques-unes , qu'il 
trouva parfont de petits points 
blancs enduits d'une matière yifqueu^ 
/èé Le fond de la matrice qui fonnoit 
leurs parois étcôt gonflé fie tuméfié 
comme les kvres des en&nts » lori^ 
qu'elles ont été fnquées par des abei^ 
Uel , & tellement moUafle i au'il pa- 
lôiâoit d'une confiftance fèmblable à 
celle du cerveau» Pendant les deux 
tbois de Septembre & d'OAobre > temps 
auquel ks biches reçoivent le cerf 
tous les jours » & par des expérkncea 
de plufîeurs aimées , voila tout ce 
que Hakvey découvrit y (ans jamais 
appercevoir dam toutes ces matrices 
Uûe ieule goutte de liqueur ieminale : 
car il prétend s'être afiuré qu'une 
matière puruknte qu'il trouva dans la 
matrice de quelque bkbe y féparée du 
cerf depuis vingt jours , n'en étoit 
pointé 

Ceux k qui il fit part de fès ob/er« 
vatioos prétendirent , & peut-être le 
«aignic-il iui^tiieme , que ks bicliet 
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qu'il cMéqaoic n'avoiem pas été cou- 
vertes. Pour ks convaincre, ou s'ea 
aâîirer $ il en fît renfermer douze 
après le rut dans un parc particulier j 
i\ en diifëqua quelques-unes , dans le^ 
quelles il ne trouva paï plus de ve(U- 
gjCS de la femence du maie qu'aupa» 
ravant 5 les autres portèrent des i^uHis^ 
Pe toutes ces expérience» , & de plu- 
iîeurs autres ^tes fur des femelles de 
lapins I de chiens , & autres animaux » 
Hauvey conclut que la iemence du i 
mâle ne fejouirne ni même n^entre dana 
la matricCé 

Au mois de Novembre la tumeur 
de la matrice étoit diminuée , les 
iraroncules ipongieufet devenues^ âa(^ 
quesé Mai^ , ce qui fut un nouveau 
fpeâacïc > des filet» déliés étendu^ 
d^une comç i l'autrç de la matrice ^ 
formoient une efpece de réfcau fem- 
blable aux coiks d'araignée j 6c s'infi- 
Auant entre les rides de la membrane 
interne de la matrice > ik s^entrelaçoient 
autour àc$ caroncule» $ à peu prè» 
(Çpmme on voit la pie-nfgft fuivre S( 
embrailer les contours du cerveau^ 
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Ce réfcau forma bientôt une 'po- 
che , dont les dehors étoient enduits 
d'une matière fétide : le dedans , liâè 
& poli y contenoit une liqueur iëm- 
blable au blanc d'œuf > dans laquelle 
nageoit une autre enveloppe iphéri- 
que remplie d'une liqueur plus claire 
& cryftalline. Ce fut dans cette liqueur 
qu'on apperçut un nouveau prodige. 
Ce ne fut point un animal tout or- 
gaoife , comme on le devroit attendre 
des fyftêmes précédents : ce fut le 
principe d'un animal , un point vivant 
{a) avant qu'aucune des autres parties 
fuflent formées. On le voit dans la 
liqueur cryftalline fauter & battre , ti- 
rant fon accroiflement d'une veine qui 
fè perd dans la liqueur où il nage r 
il battoit encore • lor{qu*expofé aux 
rayons ^du Soleil , Harvey le fît voir 
au Roi. 

Les parties du corps viennent bien- 
tôt s'y joindre 5 mais en différent or- 
dre , & en différents temps. Ce n'eft 
d'abord qu'un mucilage divifé en deux 
petites mafles y dont l'une forme la 

(a } funûmn féUitnu 
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tête , Tautrc le tronc. Vers la fin de 
Novembre le fœtus eft formé 5 & tout 
cet admirable ouvrage , lorfqull pa- 
raît une fois commencé » s'achève 
fDrt promptement. Huit jours après la 
première apparence du point vivant 
ranimai eft tellement avancé > qu'on 
peut diflinguer ion fcxc. Mais encore 
un coup cet ouvrage ne £b fait que 
par parties : celles du dedans font 
formées avant celles du dehors } les 
vifceres & les inteftins font formés 
avant que d'être couverts du thorax 
èc de Vabdomcn 5 & ces dernières par- 
ties , deflinées à mettre les autres à 
couvert , ne paroiflent ajoutées que 
comme un toit à l'édifice. 

Jufqu'ici l'on n'obfcrve aucune 
adhérence du fœtus au corps de la 
mère. La membrane qui contient la 
liqueur crydalline dans laquelle il 
^^g^ > ^^ ^cs Anatomifles appellent 
Vamnios , nage elle-même dans la li- 
queur que contient le chorion , qui cfl 
cette poche que nous avons vue fe for- 
mer d'abord 5 & le tout efl dans la 
matrice fans aucune adhérence* 
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Au commencement de Décei;Dbre 
on découvre l'ufàge de» carimculea^ 
ipongieufès dont nous avons parlé » 
^u'on obfèrve à la furface interne 6m 
lu matrice , & que nous avons com*' 
parées aux bouts des mamelles de» 
fennelles. Ces caroncules ne font en- 
core collées contre l'enveloppe du fœtus 
que par le mucilage dont elles font 
remplies : mais elles s'y unifient bientôt 
plus intimement en recevant les vai-* 
âeaux ique le fixtus poufle > & ^vent 
de baie au placenta. 

Tout le refte n'efl plus que diflé-^ 
irnts degrés d'accroiflonent que le 
Bxxtis reçoit chaque jour^ Enfin le 
terme où il doit naître étant venu » il 
rompt les membranes dans lefquelles 
ii étoit enveloppé 3 le placenta fe dé* 
tache de h matrice ; Se ranimai fbrtanc 
du corps de la mère ^ paroit au j«mr# 
Les femelles des animaux snadiaot 
elles-mêmes le cordon àts vaiilèaux 
qui atiachoient le foetus au placenta ^ 
détruif^t une comnMinication devenue 
inutile 3 les Sages-femmes font une H» 
gature i ce cordon , fie k coupcm» 
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- VoiU quelles furent les observations 
de Harvet. Elles paroifloit il peu 
ctnnpatibles avec le iy(kêmc des œa&, 
te a.vec celui des animaux rpcmuâ- 
ques , que lî je les avois râpparc^ 
avant que d'cxpofar ces ryàâmes , 
yauro» ccaint qu'elles ne prévinâent 
trop coDtr'enx * £c n'empêduâcnc de 
les écouter. 

Au lieu de vinr aroitre l'ammal par 
X'imus-fyi^eption d'une nouvelle matie- 
ré , comme il de^hnt arriver s'il étoïc 
formé dans l'œuf de la femelle , ou 
lî c'étoit le petit ver qui nage dans 
la femence du mâle} ici c'eft un ani* 
mal qui fe forme par la juxia-^ofiiion 
de nouvelles parties. Ha&vet voie 
d'abord ic former le iàc qui le doit 
:e iàc , au lieu d'être 
L'un ceuf qui /è dilate- 
us les yeux comme une 
bfèrve les progrès. Ce 
d que des filets tmdus 
l'autre de la matrice i 
iltlplient , iè. içrccnt , 
in une véritable mem- 
mation de ce &C eft 
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une merveille qui doit accoutumer 
aux autres. 

Harvey ne parle point de la for- 
mation du fac intérieur , dont » fans 
doute , il n'a pas été témoin : mais il 
a vu l'animal qui y nage fe former. 
Ce n'efl d'abord qu'un point 5 mais 
un point qui a la vie , & autour duquel 
toutes les autres parties venant s'arran- 
ger forment bientôt un animal {a). 



CHAPITRE VIII. 

Sermmént de Harvey fur la génération. 

TOUTES ces expérience , fi oppofëes 
aux fyftêmes des œufs & des ani- 
maux fpermatiques, parurent à Harvey 
détruire mqne le fyftèpoe du mêlaijgc 
des deux (cmences , parce que ces li- 
queurs ne fc trouvoient point dans la 
matrice. Ce grand homme défefpérant 
de donner une explication claire 6c 
diftinde de k génération , eft réduit 

(z) GuiLLELM. Harvey , de cervarum Cf dama^, 
fum €ntH. Exeicic. LXVI. 
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A s'en tirer par des comparaifpns : il 
dit que la femelle eft rendue féconde 
par le mâle , commeje fer , après qu'il 
a été touché par l'aimant , acquiert la 
vertu magnétique : Il fait fur cette 
imprégnation """^^ Qnc diflçrtation plus 
fcholaftiquc que phvfique 5 & finit par 
comparer la matrice fécondée au cer- 
veau , dont elle imite alors la fubftan- 
ce. L'une conçoit le fœtus ^ comme r autre 
les idées qui s y forment ; explication 
étrange , qui doit bien humilier ceux 
qui veulent pénétrer les fecrets de la 
Nature ! 

Ceft prefquc toujours à de pareils 
réfultats que les recherches les plus 
approfondies conduilent. On ie faàt un 
fyftême fatisfaifàpt , > pendant qu'on 
ignore les fymptomes du phénorgenc 
qu'on veut expliquer : dès qu'on les 
découvre , on voit llnfuffifance des 
raifbns qu'on donnoit , & le (yftêmc 
s'évanouit. Si nous croyons iàvoir quel» 
que chofe , ce n'eft que parce que 
BOUS fommes fort ignorants. 

Notre cfprit ne paroît deftiné qu'à 
raiibnner fur leâ choies que^ nos ièns 
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découvrent* Les microscopes ic les la- 
nettes nous ont , pour amu dire , don* 
né des icns au-deflus de notre portée^ 
tels <3u'ils appartiendroient à des in^ 
tcllîgenccs aipér îcures , & qui mettent 
fans cefle la nôtre en d^ut* 

CHAPITRE IX. 

Tentatives pour accorder ces objervations 
avec le fyjiême tics œufs. 

M Aïs (croît -il permis d'altérer 
un peu les obiervations de 
Harvey ? Pôurroit-on les interpréter 
d^une manière qui les rapprocMt du 
(yftéme des œuft , ou des vers fper* 
matîques i Pourroît - on fiippofcr que 
quelque fait eût échappé à ce grand 
homme ? Ce (éroit , par exemple , 
qu'un oeuf détaché de l'ovaire fût 
ton^é danâ la matrice , dans k temps 
que k premiore enveloppe iè Ê>rme ^ 
& s'y fût renfermé 5 <\^^ la féconde 
enveloppe ne fôt que la membrane 
propre de cet <euf , dans loqudi ieroit 
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renfermé k petk foetus , ^t ^ue l'œuf 
le contînt avant même la fécondation » 
comme le prétendent ceux qui croient 
les œufs prolifiques i Ibit que le petif 
fœtus y fut entré fous la forme de ver* 
Pourroit-on croire enfin que Harvey 
fe fût trompé dans tout ce qu'il nous 
raconte de la formation du fçetus > 
que des membres déjà tout formés lui 
cuflcnt échappé , à caufc de leur md- 
leffc & de leur tranfparence , & qu'il 
les eût pris pour des parties nouvelle- 
ment ajoutées , loriqu'ils ne faifoient 
que devenir plus fcnfibles par leur 
accroiflcment ? La première enveloppe, 
cette poche que Harvey vît ic former 
de la manière qull le raconte , fcroit 
encore fort embarrafîànte. Son orga- 
nifation primitive auroit-elle échappé 
à TAnatomifte , ou ic fcroit-elle for- 
mée de la feule matière vifqueufc quî 
fort des mamelons de la matrice , 
comme les peaux qui fc forment fur 
le lait ? 
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CHAPITRE X. 

Tentatives pour accorder ces obfervations 
avec le fyftême des animaux fperrfia^ 
tiques. 

SI Ton vouloît rapprocher les obfer- 
vations de Harvey du fyftême 
des petits vers > quand même , comme 
il le prétend , la liqueur qui les porte 
ne fèroit pas entrée dans la matrice , 
il fcroit aflcz fiicile à quelqu'un d'eux 
de s'y être introduit , puifque fon 
orifice s'ouvre dans le vagin. Pourroit- 
on ipaintenant propofèr une conje- 
fture qui pourra paroître trop hardie 
aux Anatomiftes ordinaires , mais qui 
n'étonnera pas ceux qui font accoutu- 
més à obfèrver les procédés des infe- 
êtes , qui font ceux qui font les plus 
applicables ici ? Le petit ver introduit 
dans la matrice n'auroit-il point tifTu 
la membrane qui forme la première 
enveloppe ? foit qu'il eût rire de lui- 
i^ême les fils que Harvey obferva 

d'abord y 



d'abord > & qui étoient tendus d'un 
bout à l'autre de la matrice 5 (bit qu'il 
eût feulement arrangé fous cette forme 
k matiarc vîiquc^fc . qull; y trouvoit. 
Nous avons des exemples-qui fèmbtent 
favoriicr ccite idée, Plufieurs infcdcs , 
lorfqulls font fur le /point de fè-méf 
tamorphofer , comnie{>ççnt par filer ou 
former de quelque nEiatiere étrangère 
une enveloppe dans laquelle ils fe ren- 
ferment^ Cefl ainfi que le ver à foie 
forme ia coque : il quitte bientôt fa 
peau de ver 5 & celle qui lui fuccede 
cft celle tle fève , 011 , de chryfalide , 
fous laquelle tous;, fès membres font 
comme emmailiottçs » Se dont il ne 
fort que pour paroître ibus la forme 
de papillon* 

i . Notre ver fperm^tîque , après avoir 
tidu fa première enveloppe > qui ré« 
pond À Ja .coque de foie , s'y renfer- 
meroit , s'y dépouilléroit , & fèroit 
alors fous la forme de chryfalide , c'efl- 
à-dire , fous une féconde enveloppe , 
qui ne feroit qu*une de fès peaux« 
Cette liqueur cryflalline renfermée 
dans cette féconde enveloppe » dans 
Ocuv. de Maugcrt. Tome II. D 
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laquelle paroît le point anime , iêroit 
le corps même de ranimai ; mais tranf* 
parent comme le cryftal , & mou 
jufqu'à la âuidicé , Se dans lequel 
Harvey auaak méconnu Porganiia^ 
tion. La mer jette fbuvent fur (es bords 
des matières gtaire^s 6c tranfparentcs f 
qui ne paroment pas^ beaucoup plus 
organifëes que la madère dont nous 
parions y H qui font cependant de vrais 
animaux. La première enveloppe du 
fœtus y le chorion , ieroit ion ouvrage i 
la féconde » l'amnios > ieroit ù peau* 

Mais eft-on en droit de porter do 
pareilles atteintes à des obfervations 
àuflî autl^ntiques , & de les fâcrifîer 
ainfî àdes analogies flc àdes fyfl^mes? 
Mais aufli , dans des cHofes qui ibnc 
il difficiles à obierver , ne peut* on 
pas fuppofer que quelques circonflan-» 
ces ibient échappées au meiilettr Ob-i 
icrvateur? 
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C H AP I T RE XL 

Variétés dans U& amnmt». 

L'ANi!ij.ociE nous délivre de \^ 
peine d'imaginer des chofçs pm>^ 
vcUes j & d'une peine eticore pinsi 
grande > <)ui eft de dçnoeurer dans 
Vincertitpide* Elle plait à iiotre «iprit: 
çiaîs pUi^fille à la liaturc ? 

Il y a fans doute, quelqu'analogîc 
dan$ les ntoyens que liss différentes 
çfpeces d'ènimaux enij^loient pour fe 
perpétuer : car ^ malgré, k variété in-» 
if oie qui eft dans la Nature , les çhan- 
gtpments n'y font jamais fubits. Mais y 
éàm Tigoprànce oit nous (bmmes , 
nous courons toujours rifque de preur 
dre pour des efpeces votiîpes des efpe- 
çt% Çi éloignées > que cette analogie > 
qui d'une eipece a Pamre ne change 
que par dçs nuances îniènBbles , fe 
perd 1 pu du moins eft mécopnpi0àble 
dans les efpeces que nous voulops 
comparer. . 

D îj 
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En eâct « quelles variétés n'obiêrve-^ 
t-oD pas dans la manière dont diffé- 
rentes e^ces d'animaux fe perpétuent ! 

L'impétueux taureau , fier de iâ 
forte , ne s'amufe point aux carcflcs : 
il s'élance à Tinftant fur la geniffe » 
il pénètre profondément dans Ces en* 
trailles , & y verfè à grands âots la 
liqueur qui doit la rendre féconde* 

La tourterelle , par de tendres gé- 
mîflements , annonce ion amour : 
mille baifèrs ^ mille plaifirs précèdent 
le dernier plaifîr. 

Un infefte à longues aîles ( a) pour- 
fuit fa femelle dans les airs : il l'attrapes 
ils s'embraflent , ils s'attachent l'un à 
l'autre $ & peu embarraflës alors de 
ce qu'ils deviennent > les deux amants 
volent ensemble , & fè laiflent empor-t 
ter aux vents. 

Des animaux {h) qu'on a long-temp» 
méconnus , qu'on a pris pour des galbes ; 
font bien éloignés de promener ainfî 
leurs amours. La femelle , fous cette 
forme fî peu reflemblante i ctUc d'un 

(aj La démoiféliê y perla en latin, 

{h) Hift. dis infinis d$ M. di Bd^umiur ytpmi IT* > 



animal , paflè la plus grande partie de 
fa vie immobile & fixée contre l'écorcc 
ti'un arbre : ^Ue eft couverte d'une 
efpece d'écailld qui cache ion corps de 
tous côtés 5 une fente pre(bu'impercepti« 
ble eft pour cet animal la teule porte ou- 
verte à la vie» Le mâle de cette étrange 
créature ne lui reilèmble en rien : c'eft 
un moucheron , dont elle ne iàuroic 
voit les infidélités , & dont elle attend 
patiemment les càrefies* Après que 
Tinfcâe ailé a introduit fbn aiguillon 
dans la fente , la femelle devient d'une 
telle fécondité , qu'il (èmble que ùm 
écaille Se fa peau ne fbient plus qu'un 
fac rempli d'une multitude innombra- 
ble de petits. 

La ggiUe-infede n'efl pas la feule 
efpece oanimaux dont le mâle vole 
dans les airs , pendant que la femelle 
fans ailes , & de figure toute différente, 
rampe fur la terre. Os diamants doqt 
brillent les buiilbns pendant les nuits 
d'automne , les vers îuii^ts , font Its 
femelles d'infèdes aîlés ., qui les per- 
droient vraifembbHem^t dans rot>- 
fcurité djÇ h nuit , s'ils n'étoient con« 

D iij ' 



5* 



^E NV S 



^uits par le petit âtinbcatt qu'elles 
|)ôrtcnt {d). 

Parlerai-je d'animaux dont la figure 
înfpire le m^ris & Phdrteur i Oui : la 
Nature n'en -a traité âUcun en marâ^ 
tre. Le crapa|Ki tioïc fk femelle em^- 
i)raflee pendant des mois entiers. 

Pendant que pluiieurs animaux foQt 
fi em|)reâ^s dans leurs amours > le ti^ 
imide poiilbn en nie avec une retenue 
«xtreme : lans ofer rien entreprendre 
^ur fa femelle , ni fe permettre le 
Moindre attouchement , il fe morfond 
d la fuivre dans les eaux j èc {c trouve 
Wop heureux d'y féconder fes œufe , 
-zprès qu'elle leis y a jetés. 

Ces animaux travaillent^ls à la vé- 
nération d'une manière H défîntéreflèe } 
ou la délicatedè de leurs fèntiments 
-fupplcc-t-clle à ce qui paroît leur man- 
quer ? Oui , (ans doute 5 un regard 
peut être une jôuiflance 5 tout peut 
faire le bonlieujr de celui qui aime. 
La Nature à, k même Intà^êt à per- 
-pétuer toutes tes elpeces : die aura 
incité à. dbactine k mêmeraotif j ^ 
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icc .motif, dans toutes, eft la plaîfîr. 
Ocfl: lui qui j dans l'e/pece humaine , 
jfoît tout difparoîtrc devant luîj mû, 
malgré miUp obftacics qui s'oppolent 
à ruiÛQn de deux coeurs , mille tour- 
ments qui doivent la fuivre , conduit 
les amant$ ^u but que la Natpre s'eft 

Mopofé (<ï). 

Si les poifibns femblent mettre tant 
Ac délicateile dans leur amour , d'autre^ 
.animaux pouflent le leur ju(qu'à la dé- 
bauche la plus eâFrénée. La Rfiine abeille 
a un iêrrail d'amants , &' les (acîsfait 
tous. £lle cache en vain la vie qu'elle 
mené dans l'intérieur de fc$ murailles f 
en vain elle en avoit impose même i 

au fàvant Swa^merdam : un îlluftrç '^ 
Obfervaçeur ("/) s'eft convaincu par 
ie^ yeux, d^ Ces proftitutiqns. Sa fé- 
condité e(l proportionnée a ion in<* 
tempérance 3 elle devient mère de 3 q 
&; 40 mille enfants. 
^ ' . » 

(a) ..... Ira capta Icpore , 

niecêbrifqu^ ttiîs otpnis natara aoimantmn , 
Te fequi^ar xupidâ ,^ao ^uanKjiie inducere pergi» 

. lHcr$t, Itb. h ; 

( ^)^> dis infi0. d$M,4$ t^iMumtfr^tm. K f, ^04. 



.yv\ 



tÊÊÊÊÊm 



Maïs la multitude de ce peuple h*éft 
pas ce qull y a de plus merveilleux } 
c'eft de n*être point reftrcint à deux 
Icxcs , comme les autres aaimaûx. La 
famille de l'abeille eft compofoe d'un 
très-petit nombre de femelles , deftihccs 
chacune à être Reine , comme elle > 
d'un nouvel eflaim 5 d'environ deux 
mille mâles i & d'un nombre prodigieux 
de neutres y de mouches fans aucun 
iêxe , efclaves malheureux qui ne font 
deflinés qu'à faire le miel , nourrir les 
petits dès qu'ils font éclos , & entrete- 
nir par leur travail le luxe & l'abon* 
dance dans la ruche. 

Cependant il vient un temps 011 ces 
cfolaves fe révoltent contre ceux qu'ils 
ont fi bien ièrvis. Dès que les mâles 
ont aflbuvî la paillon de la Reine , il 
femble qu'elle ordonne leur mort , & 
qu'elle les abandonne à la fureur des 
neutres. Plus nombreux de beaucoup 
que les mâles , ils en font un carnage 
Horrible: & cette guerre né finit point * 

2ue le dernier mâle de Teilàim n'ait 
té exterminé. 
Voilà une e/pecc d'animaux bien di- 
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^érents de tous ceux dont nous avons 
^jufqu'ici parlé. Dans ceux-là deux io^ 
dîvidus formoient la famille, s'occu- 
poient & fuififoient à perpétuer l'efpece: 
ici la fanûUe n'a qu'une ieule femelles 
mais le /exe du mâle paroît partagé 
entre des milliers d'individus >& des 
mitiiers encore beaucoup plus nom* 
breux manquent de fexe abfblument. 

Dans d'autres efpeces , au contraire , 
les deux fèxes fe trouvent réunis dans 
chaque individu. Chaque limaçon a 
tout à la fois les partie du maie 8c 
celles de la femelle : ces animaux s'at- 
tachent l'un à l'autre , s'entrelacent par 
de longs cordons , qui font leurs organes 
de la génération ; &: après ce double 
accouplement , chaque limaçon pond 
{es œufs. 

Je ne puis omettre une fingularîté 
qui fe trouve dans ces animaux. Vers 
le temps de leur accouplement la Na- 
ture les arme chacun d'un petit dard 
formé d'une matière dure &c. crufta- 
cée (a). Quelque temps après ce dard 
tombe de lui-fnême > Ans doute après 

(a) Hisftir de €$€hliis. 
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Tufage auquel il a iervi. Mais quel eft 
^ct uiàge , quel eft l'office de cet oreanc 
paflaget ? Peut-être cet animal fi ttoïà 
& iî lent dans toutes fès opérations 
a-t-il befbin d'être excité par ces pî- 
quures ? Des gens glacés par \'z,^ , ou 
dont les iens étoient émouilés y ont 
eu quelquefois recours à àcs moyens 
auffi violents ^ pour réveiller en eux 
l'amour. Malheureux ! qui tâchez par 
k douleur d'exciter des fèntiments qiii 
ne doivent naître que de la volupté , 
xeflez dans la léthargie &: la mort > 
^argnez-vous des tourments inutiles: 
ce n'cft pas de votre lang que Tibullc 
a dit que Vénus étoit née {a). Il falloit 
profiter dans le temps des moyens que 
la Nature vous avoir adonnés pour être 
heureux : ou fi vous en avez profité , 
n^en poûilèz pas l'u&ge au - delà àcs 
termes qu'elle a prefcritS5 au lieu d'irri- 
ter les nbres de votre corps , confblçz 
votre ame de ce qu'elle a perdu. 
Vous feriez cependant plus excufabïc 

(«) r •. • * « « « . . • Is fanguîne uatam 
Is VÊncrcm, & rapido fehtîat eflè mari. ' ' 

Jihu^. lib. h mt^ IL 
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encore que ce jeune homme qui , dans 
un mélange Uzarre de faperfticion &de 
galanterie , (é <déchire h peau de milte 
coups auïc yeux de (à maStrellè» pour lui 
donner des preuves des tourments qu'U 
|>eut fôuârir pour elle , 8: des ailùrances 
des plainrs qu'il lui fera goûter. 

On ne ifînîr<ât point u l'on puloît 

de tout ce que l'attraît de cette paffioa 

a (ait imaginer aux hommes pour leur 

«n feire excéder ou prolonger l'usage; 

Innocent limaçon > vous êtes peut-être 

le fciil pour qui ces moyens ne iôkiv 

pas criminels } parce qu'ils ne ibnt cfacE 

vous que les efifets de l'ordre de U 

Nature. Recevez 8c rendez mille foi» 

! dards dont elle tous 

qu'elle a réfervés pour 

bins & des regards. 

ivilege qu'a le lima^n 

à la ^s les deuK fëxcs, 

as voulu qu'ils puflcnt 

des autres; deux Iboc 

perpétuer l'c(pecc {a). 

m hermaphrodite bien 

amant, anuanit. Cm»!/, Cwai. 
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plus parfait. Cefl: un petit \n(c£kc trop 
commun dans nos jardins > que les Na^- 
turaliftes appellent puceron. Sans aucun 
accouplement il produîtlbn Semblable ^ 
accouche d'un autre puceron vivant. 
Ce fait merveilleux ne devroit pas être 
cru s'il n'avoit été vu par les Natura- 
^es les plus fidèles » & s'il n'étoit con- 
ftaté par M. de Reaumur i à qui rien 
n'écliappe de ce qui eft dans la Nature» 
mais qui n'y voit jamais que ce qui 
y efl. 

On a pris un puceron (brtant da 
ventre de fà mère ou de fbn père 5 on 
ra fbigneufement féparé de tout conv- 
merce avec aucun autre , & on l'a nourri 
dans un vafe de verre bien fermé : on 
Pa vu accoucher d'un grand nombre 
de pucerons. Un de ceux-ci a été pnys 
ibrtant du ventre du premier > &: ren- 
fermé comme fà mère : il a bientôt fait 
comme elle d'autres pucerons. On a eu 
de la forte cinq générations bien con- 
ftatées fans aucun accouplement. Mais 
ce qui peut paroître une merveille aufli 
grande que celle-ci , c'efl que les mêmes 
pucerons qui peuvent engendrer iaos 
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accouplement s'accouplent auili fort 
bien quand ils veulent (a). j 

Ces animaux , qui en. produiient 
d^autres ét&nt iëparés de tout animal 
de leur eipece , fè ieroient-ils accouplés 
dans le ventre de leur mère? ou lori^ 
qu'un puceron en s'accoojdant en fé«-: 
conde un autre , féconderoit -il à la: 
ibis plufieurs générations i Quelque 
parti qu'on penne , quelque choià 
qu'on imagine , toute analogie eft id 
Violée. > 

Un ver àqua^que > appelle polype » 
a des moyens encore plus furprenantà 
pour fè multiplier. Conune un arbra 
pouflè des branches > un polype poufle 
de jeunes polypes: ceiix-d^ Jor^^^u'ila 
ibnt parvenus à une certaineig^^deur v 
fe détachent du tronc qui les a pro^ 
duits : :mais fbùvent>i aimart que^ de s'en 
détacher, ils en *ont pouâo eux-mêmed 
de nouveaux 3 & tous ces; ddcendants 
de différents lordres. tiennent à la fois 
au polype ayeul. L'Auteur do ces dé- 
couvertes a .voulu examiner fi la gêné* 
ration .naturelle; des. polypes fè réduifbit 



à cela , & s'ib ne s'étoieot poiot ac« 
couplés auparavant. Il a employé , pour 
sTen afTurer > les moyens les plus ingé-- 
nieux & les plus aÔidus : il s'eft pré-^ 
cautionné contre toutes les rufès d'a« 
mour , que les animaux les plus fhipides 
iavent qucl^viefois mettre en u(àge auffi 
bien & mieux que les plus fins. Le 
céfuiut. de toutes Ces obièrvations a 
été que la génération de cçs ani-- 
maux (c £aât fkns aucune efpa:e d'ac- 
couplement. 

, Mais cela pourroit -* il Airprendre » 
lorfqu'on iàura quelle eft l'autre ma.- 
niere dont les polypes ie multiplient? 
ParleraivjOi de ce prodige ? & le croi-- 
ra * t '^ on ? Oui » il eft cçnftant par 
des expérieoccB 6c da témcMgnagea 
qui ' ne permettent pas d'en douter. 
Cet aniiBal fOÊsac fe nmkiplier n'a be^ 
fi)in que d'être coupé par morceaux : 
le tronçon auqud tient ja tête repro« 
duit une qacne , celui auquel la 
queue eft icftée reprxxbiit une tête , 
bL les tronçons fans tête ôc ians queue 
rêproduifent l'un Se Pautre. Hydre 
plus, mecveîikufe^. qi» cejle de la Ifi^ 
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blêi on peut le ifendre dag^ £i lon^ 
gueur , le mutiler de toutes les fa« 
çons ) tout eft bientôt réparé j ic 
ch^c^ue partie efl; \xa animal nouveau. 

Que peut-on pcnfer de cette étrange 
cfpcce de génération $ de ce principe 
dé vie répandu dan^ chaque partie de 
ranimai ? Ces animaux ne fèroient-ils 
que des amas d'embryons tout prêts à fe 
développer dès qu'on leur feroit jour > 
ou des moyens inconnus reproduiiènt-» 
ils tout ce qui manque aux parties 
mutilées ? La Nature , qui danrs tou» 
les autres animaux a attaché le plaifîr à 
Faâe qui les multiplie , feroit-eUe fentir . 
à ceux-ci quelque e(pece de volupté 
lorfqu'on les coupe par morceaux ? 

^Mrohri , dans leqtul M. T^MBLMT donne tm Fublu^ 
téutis [es découvert t s fur as Àniméwx. 
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CHAPITRE XIL 

Réflexions fur les fyjiêmes de divelop^ 

pemems^ 

LA plupart des Phyfiçîcns modcrnçp,. 
conduits par l'analogie de ce qui (c 
paile dans les plantes ^ où la production, 
apparente des parties n'efl; que le dé- 
veloppement de ces parties , déjà for-, 
méj^ dans la graine ou dans l'oignon v 
& ne pouvant comprendre, conament ua 
corps organifé feroit produit 5 ces Phy- 
iîciens veulent réduire toutes les gêné- 
rations.^ de (îiDfiles développements. 11$ 
croient plus (impie de fuppoter que tousf 
les animaux de cKaque efpece étoient 
contenus déjà tous formés dans un jfeul 
père , ou une feule mère , que d'admet- 
tre aucune prodijêtion nouvelle. 

Ce tfeft point la petitefle extrême 
dont devroient être les parties de ces 
animaux , ni la fluidité des liqueurs qui 
y devroient circuler , que je leur ob- 
jeâerai : mais je leur demande la per- 

miâion 
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inKfioD d'approfondir un peu plus leur, 
fcntimcnt , & d'examiner , I^ fi ce qu'on 
voit dans la produdbn apparente des 
plantes oft applicable à la génération 
des animaux 5 2^ # fi le iyfteûie.dii; 
développement rend la Phyfique plu$ 
claire qu'elle ne feroit en ^admettant 
des productions nouvelles. ^ 

Quant Tla première queftion 5 îl cft 
vrai qu'on apperçoit dans ^ l'oignon de. 
la tulipe les feuilles & la âeur déjà tou^ 
tes formées , & que fa produâion ap-« 
parente n'eft qu'un véritable dévelop^^ 
pement de ces parties : mais à quoi cela 
eft-il applicable, fi l'on veut comparer 
les animaux aux plant» r Ce ne fera 
}u'à l'animal déjà formée L'oignon ne 
era que la tulipe même;} & comoienc 
pourroit-on prouver que toutes lesltu-? 
Hpes qui ^oivent naître cte cellpHci y 
font contenues ? Cet exemple donc des 
plantes , fur lequel ces Phyficiens comp- 
tent tant , ne prouve- atttre chofe fî <:c 
n'efl qu'il y ; a un état ppur la plante 
où fa forme n'cft pasiencore (enfîbleà 
nos yeux, mais où elle n'a bcfoin que 

du dîé veloppement & de l'accroiflement 
Oeuv. de Aiaup^n. Tome If. E 
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de Ces parties pour paroître. Les anî- 
mauz ont bien un état pareil : tnais 
c*eft avant cet état qu*il faudroit fâvoîr 
ce qu'ils étoienn Enfin quelle certitude 
ât-on ici de ^analogie entre les plantes 
& les anîoaAux ? 

Quant à la féconde quefticm y û le 
fyflême du développement rend la Phy- 
nquè plus iutnineufè qu'elle ne feroit 
en admettant de nouvelles produâions j 
il eft vrai q^u'on ne comprend point 
comment , a chaque génération , un 
corps organifé, un anînul fe peut for-- 
mer: mais comprend -on mieux com^ 
ment cette fuite infinie d'animaux con- 
! tenus les uns dans les autres auroît été 
formée tout à la fois ? II me femjtfle 
qu'on fe fait ici une illufion y & qu'on 
croît résoudre la difficulté en l'éloi- 
gnant. Mais la difficulté demeure la 
m^me > à moins qu^on n'en trouve une 
plus grande à concevoir comment tous 
ces corps organifës auroient été formés 
les uns dans les autres , & tous dans 
an fèul, qu^à croire qulls ne font for- 
l tnés que lucœfgvement* 

Desc AKT£S a cru comme les 
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€|ae rhomme étoit formé du mêlango 
des liquejirs que répandqnt lea^ux 
fcyLCs. C!e erand PhUofbphe ^ dans ion 
traité de Phomme , a cru pouvoir ex* 
pliquer comment , par les feules lois 
du mouvement & de la fermentation % 
il fe fbrmoit un ixcur ^ un ^cerveau % 
un nez, des yeux, &c. (a) 

Le. fentiment de Départes fur la 
fbrmationldu fœtus par le mélange do 
ces deux fèmences a quelque cho(e de 
remarquable , Se qui préviendroit en fa 
faveur, fî les raifons morales pouvoienc 
entrer ici pour quelque chofe : car on 
ne croira pas qu'il J'ait embrafle par 
complai(ànce pour les Anciens , ni 
faute de pouvoir imaginer d'autfei 
fyflêmcs. 

Mais fî Pon crcnt que PAuteui* de 
la Nature n^'abandoûne pas aux ièttle$ 
loix du mouvement la formation dei 
animaux > (î l'on croit qu'il faille qu^il 
y mette imnoédiatement la main, S6 
qu'il ait créé d'abord tous ces ammaus 
contenus les uns dans les autf es : quo 



(a) Vhmmi de VtSCJiRIBS, QT U fnmmim /m 
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gagnera- t-on à croire qu'il les a tous 
formés en même temps ? Et que perdra 
la Phyfiquc , fi Ton pcnfe que les ani- 
maux ne font formes que fucccffive- 
j ment ? Y a-t-iT même pour Dieu quel- 
que différence entre le temps que nous 
regardons comme le même> & celui 
qui fè fuccede ? 
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Raifons qui prouvent que le fœtus par^ 
ttcipe égalânentdu père & delà mère. 

SI Voa ne voit aucun avantage , au- 
cune fimplicité plus grande à croire 
2ue les animaux i avant la génération , 
toient déjà tous formés les uns dans 
les autres , qu'à penfer qu'ils ic for- 
ment à chaque génération 5 fi le fond 
de la chofe , la formation de l'animal 
demeure pour nous également inexpli- 
caable : des raifons très-fortes font voir 
/ que chaque fcxe y contribue également. 
' L'enfant naîtTantôt avec les traits du 
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pcre , tantôt avec ceux de la mçre j il 
naît avec leurs défauts & leurs habi- 
tudes , ôc paroît tenir d'eux jufqu'aqx 
inclinations &c aux qualités de refprit* 
(^oique ces reflèmblances ne s'obfer- 
vent pas toujours , elles s'obfervent 
trpp, fou vent pour qu'où puiflc les 
attribuer à un effet du hazard : & fans 
doute elles ont lieu plus fouve^t qu'oa 
ne peut le remarquer^ 

Dans des efpeces différentes ces re- 
flèmblances font plus fenfîbles. Qu'un 
homme noir époufè . une femn^e blan- 
che , il fomble que les deux couleurs 1 
foient mêlées > l'enfant naît olivâtre » 
Se efl mi -parti avec les traits 3e la 
mère & ceux du père. 

Mais dans des e(peces plus différentes 
i'altération de Taplmal qui en naît efl 
encore plus grande. L'âne & la jumeiic 
forment un animal qui n'efl ni cheval 
ni âne , mais qui efl: vifîblemtent un 
compofé des deux : & l'altération efl 
fi grande , que les organes du mulâ: 
font inutiles pour la génération. 

Des expériences plus pouflees , & 
fur des efpeces plus différentes , £eroient 

£ iij 
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voir encore vraifèmblablement de nou«- 
-reaux monftres. Tout concoure à faire 
croire que Tanimai qui naît eft un 
eompofé des deux ièmencesé 

Si Tous les animatct d'une eipecc 
étoient déjà formés & contenus dans 
tin fèui père ou une feule mère , fbit 
Ibus la forme de vers , foit fous la 
forme dVcufs > obieryeroit - on ces al-- 
ternatives de reflemblances ? Si le fœtus 
^écoit le ver qui nage dans la liqueur 
iëminale du père » pourquoi reflemble- 
Toi&il quelquefois à la mère ? S'il n'étoic 
que l'œuf de la mère , que fà figure r 
auroit-elle de commun avec celle du ' 
père ? Le petit cheval déjà tout formé 
dans Tœuf de la jument prendroit-iL 
des oreilles d'âne , parce qu'un âne 
«uroit mis les parties de l'œuf en 
mouvement ? 

Croira-t-on , pourra-t-on imaginer 
que le ver fpermatique , parce qu'il 
aura été nourri chez la mère , prendra 
fsi reflèmblance & ks traits ? Cela fe- 
roît41 beaucoup plus ridicule qu'il ne 
te (ktoït de croire que les animaux 
iluflènt reflembler aux alimçnts dont 
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Ils fe font nourris , ou aux lieux qu'ils 
ont habités ? 
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CHAPITRE XIV. 
Syjiêmefw les monfires. 

ON trouve dans les Mémoires de 
l'Académie des Sciences de Paris 
une longue difpute, entre deux hom« 
mes céiebres y qui > à la manière dont 
ils combattoient > n'auroit jamais été 
terminée ians la mort d'un des com- 
battants« La queilion étoit fur les 
monHres. Dans toutes \ts espèces on 
voit (bu vent naître des animaux con- 
trefaits 5 des animaux a qui il manque 
quelques parties y ou qui ont quelques 
parties de trop. Les deux Anatomiftes 
convenoient dû fydême des œufs : mais 
Tun vouloit que les montres ne fu- 
rent jamais que reâet de quelqu'acci- 
dent arrivé aux œufs : l'autre préten- 
dent qu*il y avoir des œufs originaire- 
ment monflrueux , qui çontenoient 
écs fflonftres auflîrbiea forinés que le^ 
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autres œufs cdntenoient des amtnzux 
parfaits. ' 

^ L'un cxplîquoît allez clairement 
comment les dcfbrdres arrives dans 
les œufs faifoieht naître des mbnllres : 
îi fuffifbît que quelques parties , dans 
le temps de leur moUefïeT^flent été 
détruites dans l*.œuf par quelque aca- 
dent rpôur qu'il naquît un mdtiflrepàr 
défaut^ un enfant mutilé. L'union ou 
la confufîon de deux œufs , ou de 
deux germes d'un même œuf , pro- 
duifoit les monjhes par excès , les en- 
fants qui naiflent avec dés parties 
luperflues. Le premier degré de mon- 
ftres fèroit.deux gémeaux fîmplement 
adhérents l'un à l'autre , comme on 
en a vu quelquefois. Dans ceux-là 
aucune partie principale ; des œufs 
n'auroit été détruite : quelques parties 
fuperficielles des fœtus déchirées dans 
quelque endroit , &rcpri(cs l'une avec 
Tautre , auroient caufé l'adhérence des 
deux corps. Les monftres à deux têtes 
fur un feul corps , ou* à deux corps 
fous une feule tête , ne difFéreroient 
des premiers que parce tjue plus de 
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parties dans l'un des ceuj^ auroient 
'été détruites : dans l'un , toutes celles 
X]ui fbrmoient un des corps 3 dans 
l'autre , celles qui formoient une des 
têtes. Enfin un enfunt qui a un doigt 
dé trop efl un monflre compofe de 
deux œufs , dans l'un defquels toutes 
les parties » excepté ce doigt , ont été 
-détruites. 

L'adverfeîre , plus Anatomîfte que 
raifbnneur , (ans fc lai0er éblouir d'une 
^fpece de lumière que ce fyftême ré- 
pand , n'objedoit à cela que des mon- 
ftrcs dont il avoit lui-même diflequc 
la plupart , & dans lefquels il avoic 
trouvé des monftruofîtés , qui lui pa^ 
roiflbient inexplicables par aucun dé-- 
fbrdre accidentel. \ 

Les raifbnnements de l'un tentèrent 
d'expliquer ces défordres : les monftres 
de Tautre fè multiplièrent 5 à chaque 
raifbn que M. de Lemery alléguoit , 
c*étoit toujours quelque nouveau mon- 
ftre à combattre que lui produifoit M. 
Win{sW. 

Enfin on en vînt aux raifbns mé- 
taphyfiquest L'un trouvoit du fcandalc 
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à, pcnfer que Dieu eût créé des ger- 
mes originairement naonftrucux : Pautrc 
croyok que c'étoit limiter la puiilai>' 
ce de Dieu , que de la reftreindre à 
une régularité & une uniformité trop 
grandet 

Ceux qui voudroient voir ce qui a 
été dit Cm cette difpute le trouveroient 
dans les Mémoires de PÂcadémie ( a ). 

Un fameux Auteur danois a eu une 
autre opinion fur Tes monftres : il en 
a attribuoit la produâion aux Comètes» 

Ceft une chofè curieufè y mais oien 
honteufe pour Tefprit humain » que 
tle voir ce grand Médecin traiter les 
Comètes comn>e des ahcès du Ciel , de 
prefcrire un régime pour fc préferver 
de leur contagion {i}. 

(tiyMhKdêl'AcMd. JiayaU dis Seisneis, années 1724- 

1733- 1734- 1738- cr 1740- 

(b) Th, BMTfhûèmi de CcmHn eomfiUmn mêdUnm > cum 
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CHAPITRE XV. 

Des accidinu caujes par rimaffmmon 

. des mères. 

UN phénomcnc plus difficile cn-^ 
core , ce me ièmble , à expliquer 
que les monftres dont nous venons de 
parler, ce feroit cette cfpcce de mon* 
ftres caufes par rimagination des mères » 
ces enfants auxquels les mères auroient 
imprimé la figure de l'objet de leur 
frayeur , de leur admiration , ou de leur 
defir. On craint d'ordinaire qu'un nègre, 
qu^un finge 5 ou tout autre animal dont 
la vue peut furprendre ou eflfrayer , ne 
ic prétente aux yeux d'une femme 
enceinte. On craint qu'une femme en 
cet état defîre de manger quelque 
fruit , ou qu'elle ait quelqu'appétit 
qu'elle ne puîfïc pas iatisfaire. On ra- 
conte mUic hîftoires d'enfants qui por* 
tent les marques de tels accidents. 

Il me femble que ceux qui ont raiibn^ 
né fur ces phénomènes en ont confon^ 
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du deux fortes abfolument difFérentes. 
' Qu*une femme troublée par quelque 
paffion violente > qui fe trouve dans 
un grand péril , qui a été épouvantée 
par un animal afrreux , accouche d'un 
cilfanc contrefait ; il n'y a rien que 
de très -facile à comprendre. Il y a 
certainement entre le fœtus & fa mère 
une communication allez intime pour 
qu'une violente agitation dans les emrits 
ou dans le fang de la mère (è transmet- 
te dans le fœtus , & y caufe des défor- 
dres auxquels les parties de la mère pou- 
vaient réfifler y mais auxquels les parties 
trop délicates du fxstus fuccombent. 
Tous les jours nous voyons ou éprou- 
vons de ces mouvements involontaires 
qui (e communiquent de bien plus loin 
que de la mère à Penfant qu'elle porte» 
Qu'un homme qui marche devant moi 
feflc un faux pas 5 mon corps prend 
naturellement l'attitude que devroit 
prendre cet homme pour s'empêcher 
de tomber* Nous ne /aurions guère 
voir fouf&ir les autres fans reflentîr 
une partie de leurs douleurs y fans 
éprouver des révolutions quelquefois 
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plus violentes que n^éprouvc celui fur 
lequel le fer ^ le feu agiflènt. Ceft 
un lien par lequel la Nature a attaché 
les hommes les uns aux autres. Elle 
ne les rend d'ordinaire compatiflants f 
qu'en leur faifànt fentir les mêmes 
maux* Le plaifîr Se la douleur font 
les deux maîtres du Monde. Sans Tun , 
peu de*genà*^mbarraîIeroient de per- 
pétuer refpece des hommes : fi l'on 
ne craîgnoit l'autre , plufieurs ne vou- 
droient pas vivre. 

Si donc ce fait tant rapporté eft 
vrai , qu'une femme fbit accouchée 
d'un enfant dont les membres étoîent 
rompus aux mêmes endroits où elle les 
avoit vu rompre à un criminel 3 il n'y 
a rien , ce me femble', qui doive 
beaucoup furprendre , non . plus que 
dans tous lès autres faits de cette efpece. 

Mais il ne iàut pas confondre ces 
faits avec ceux oà l'on prétend que 
l'imagination de la mère imprime au, 
fœtus la figure de l'objet qui l'a épou- 
vantée , ou . du fruit qu'elle a defirc 
de manger. La frayeur peut caufcr de 
grands déforclres dans les parties molles 
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du fœtus : mais elle ne reflemble pcnnt 
sL Tobjet qui Vz caufée. Je croirois 
plutôt que la peur qu'une femme a 
d'un ti^ fera périr entièrement fbo 
cn^t , ou le fera naître avec les plus 
grandes difformités y qu'on ne me fera 
croire que l'en&nC puifle naître mou- 
cheté , ou avec des griâfês > à moins 
que ce ne ^it un e£S:t du hazard qui 
n'ait rien de commun arec la frayeur 
du tigre. De même l'enfant qui naquit 
roué eft bien moins prodige que ne 
le feroit celui qui naîtroit avec l'em- 
preinte de la cerife qu'auroit voulu 
manger fa mère 5 parce que le fênti^ 
ment qu'une femme éprouve par lo 
defîr ou par la vue d'tux fruit ne re^ 
flemble en rien à l'ob^ qui excite ce 
icntiment. 

Cependant rien n'eft û fréquent quo 
de rencontrer de ces figncs qu'on pré^ 
tend formés par les envies des mères s 
tantôt c^cft une cerife 9 tantôt c'eft un 
raifin , tantôt c^eft un poifibn. J'en ai 
ohièrvc un grand nombre : mais j'avoue 
que je n^en ai jamais vu qui ne pûe 
ère Êuâlemeot réduit à quciqa'exaoi^^ 
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flànce ou quelque tache accidentelle* 
J*ai vu jufqu'à une fouris fur le coa 
d'une Demoifèlle dont la mère avoit 
été épouvantée par cet animal ; une 
autre portoit au bras un poiilbn que 
fa mère av^it eu envie de manger. 
Ces animaux paroiiToient à quelques^ 
uns parfaitement deflinés : mais pour 
moi Tun fe réduifît à une tache noire 
&c velue 9 de l'efpece de plufieurs au- 
tres qu'on voit quelquefois placées fur 
la joue y & auxquelles on ne donne 
aucun nom » faute de trouver à quoi 
elles reflemblent : le poifibn ne fut 
qu'une tache gri(è. Le i^^££ort des 
mères , le fbuvenir qu'elles ont j^voir 
eu telle crainte ou tel deHr , ne doit 
pas beaucoup embarrafler : elles ne fe 
fbuvienncnt d'avoîT^icu ces defîrs ou 
ces craintes qu'après qu'elles font 
accouchées d'un enfant marqué j leur 
mémoire alors leur fournit tout co 
qu'elles veulent 2 & en effet il efl 
difficile que dans un efpace de neuf 
mois une femme n'ait jamais eu peur 
d'aucun animal \ ni envie de manger 
d'aucun fruit» » 
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CHAPITRE XVL 

Difficultés fur les fyftcmes des œufs ^ & 
des animaux Jpemûmques. 

IL eft temps de revenir à la manière 
dont fè fait la . génération. Tout ce 
que nous venons de dire » loin d'éclair- 
cir cette matière , n'a peut - être fait 
qu'y répandre plus de doutes. Les faits 
merveilleux de toutes parts fè font dé- 
couverts , les fyftcmes fè font multi- 
pliés : & il n'en eft que plus difficile , 
dans cette grande variété d'objets , de 
reconnoître l'objet qu'on cherche. 

Je connois trop les jiéfauts de tous 
les fyftêmes que j'ai propofcs , pour 
en adoptçr au£un : je trouve trop 
d'obicurité répandue fur cette matière » 
pour ofcr former aucun fyftême. Je 
n'ai que quelques penfces vagues , que 
je propofè plutôt comme des queftions. 
à examiner , que comme àc$ opinions 
à recevoir : je ne ferai ni furpris , ni 
ne croirai avoir lieu de me plaindre » 

il 
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il on les rejette. Et comme il eft beau- 
coup plus difficile de découvrir la 
manière dont un effet eft produit , 
que de faire voir qu'il n'eft produit , 
ni de telle , ni de telle manière: 5 je 
commencerai par^ûks^voir qu'oa jie 
làuroît raifbnnablement admettre > nî 
Je^iyftçxne des oeufs , ni celui des ani- 
maux fpermatiqqes. 
. Il me femble donc que ces deux 
fyftêmes font également incompatibles 
avec la manière dont Hakvey a vu le 
fœtus fe former. 

Mais l'un & l'autre de ces deux 
jRrftêmes me paroifïent encore plus 
lûrement détruits par la reflemblance 
de l'enfant , tantôt au père > tantôt à la 
mère 5 & par les animaux mi-partis qui 
naiilènt des deux efpeces différentes. 

On ne (auroit peut-être expliquer 
comment un enfant » de quelque maniè- 
re que le père & la mère contribuent 
à fa génération , peut leur refïembler : 
mais de ce que l'enfant refïemble à 
'un & a rautre , je crois qu'on pçut 
conclure que l'un &: l'autre ont eu 
également part à fa formation. 

Oeuv. d^ Aîaupm. Tome IL F 
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Nous ne rappellerons plus ici le 
Sentiment de Harvey , qui r^uifoit 
la conception de l'enfant dans là ma- 
trice à la comparai/on de la conce* 
ption des idées dans le cerveau. Ce 
qu'a dit (ur cela ce grand homme ne 
peut fervir qu'à faire voir combien il 
trouvoit de difficulté dans ctttt ma- 
tière 5 ou à faire écouter plus patiem- 
ment toutes les idées qu'on peut pro- 
pofer , quelque étranges qu'elles foîent. 

Ce qui paroît l'avoir le plus embar* 
rafle , & l'avoir jeté dan» cette com- 
paraifbn , c'a été de ne jamais trouver 
la içmence du cerf dans la matrice de 
la biche. Il a conclu de - là que la 
femence n'y endroit point. Mais étoit- 
il en droit de le conclure ? Les inter- 
valles du temps qu'il a mis entre 
l'accouplement de cçs animaux & leur 
difleâion n'oQt*ils pas été beaucoup 
plus longs qu^l no falloit pour que la 
plus grande partie de la (emence entrée 
dans la matrice eût Iç temps d'en 
reflojtir , ou de s'y imbiber ? 

L'expérience de VEnïïfEYEN , qui 
prouve que la femence (!u mâle entre 
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quelquefois dans la matrice , ed prei^ 
qu/vmç preuve qu'elle y entre toujours , 
mais qu'elle y demeure rvcroent en 
nflçz grîindç quantité pour qu'on puiflc 
l'y appercevoir^ *■"' 

Haï|lY5Y n'auroit pu obferver qu'une 
quantité içnfible do fêmepcç : Se dp 
ce qu'il n'a pas trouvé dans la ma(ricç 
dç fèmence en telle quantité , il n^eft 
pa? fondé à aiTurçr qu'il n'y en eût 
aucunes gouttes répandues fur une 
mçinbrane déjà |:oute enduite d'humi- 
dité* Quand la plus grande p^q-tie de U 
iemence re0brtiroit auHi-tôt dç la ma- 
trice , quand même il n'y çn entreroiç 
que très- peu , cçtte U^neur nKléeavec 
celle qiiiTTa fernelle répand eft peut- 
àrrejbeaucoup plus qu'il n'en faut pour 
donner l'orîginç au foetus. 

Je demande donc pardon au5ç Phy* 
iîcicns, modernej lî jç ne puis admettrç 
les fyftêmes qu'ils ont fi ingénieu{emen( 
imaginés : car Jç o^ fuis paç de ceux 
qui créent qu'on avance la Phyfiquç 
en s^attachant à un fyftênie malgré 

3[uelque phénomène qui lui eft évid- 
emment incoQapat;ibk i ^ qui , ayant 

F ij 
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Tcmarqué quclqu'endroît d'où fuit né- 
ccflaîrcment la ruine de Tédificç , 
achèvent cependant de le bâtir , & 
l'habitent avec autant d'aflurance que 
s'il étoit le plus folide. 
^ Malgré les prétendus œufs , malgré 
les petits animaux qu'on obfèrve dans 
la liqueur féminalc , je ne fais s'il 
faut abandonner le fèntiment des An- 
ciens fur la manière dont fe fait la 
■génération 5 fentiraent auquel les ex- 
périences de Harvey font aflez con- 
formes, Lorïque nous croyons que les 
Anciens ne font demeurés dans telle 
bu telle opinion que parce qu'ils 
n'avoîent pas été aufli loin que nous , 
nous devrions peut-être plutôt penfer 
que c'eft parce qu'ils avoient été plus 
loin > Se que ces expériences d'un 
temps plus reculé leur avoient fait 
fentir Tinfuififance des fyftêmes dont 
nous nous contentons. 

Il eft vrai que lorfqu'on dit que le 
fœtus eft forme du mélange des deux 
fomences , on eft bien éloigné d'avoir 
expliqué cette, formation : mais Tob- 
fcurité , qui refte , ne doit pas être 
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imputée à la manière dont nous rai- 
fbnnons. Celui qui veut connoître un 
objet trop éloigné , & qui ne le dé- 
couvre que confufemcnt , réuffit mieux 
que celui qui voit plus diftinclement! 
des objets qui ne font pas celui-là. 

Quoique je refpecte infiniment Des-. 
CARTES , & que je croie , comme lui, 
que le fœtus eft formé du mêlanee 
des deux Içmences , je ne puis croire 
que perftmne foit fatisfait de Texpli-, 
cation qu'il en donne , ni qu'on puiflc 
expliquer par une méchaqique intelli- 
gible comment un animal eft formé_ 
du mélange de""(îeux liqueurs. Hiaîs 
quoique la manière dont ce prodige 
le fait demeure cachée pour nous , je, 
ne l'en crois pas moins certain. 
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ConjeSures fur la formation du foetus. ^ 

DAns cette obfcurité fur la manière 
dont le fœtus eft formé du mê-r 
lange des deux liqueurs ^ nous trouvons 
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des faits qui font ptut-êttt plus com- 
parables à ccluî-Ià que ce qui fe palfe 
dans le cerveau. Lorfquc l'on tnêle de 
l'argent & de l'erprit de nitre avec du 
mercure 6c de l'eau , les parties de 
CCS matières viennent d'elles - mêmes 
s'arranger pour former une végétation 
fi femblable à un arbre > qu'on n'a pu 
^ui en refufer le nom (^J. 

Depuis la découverte de cette ad- 
mirable végétation , l'on en a trouvé 
f)lufieurs autres : l'une , dont le fër eft 
a bafe , imite fi bien un arbre , qu'on 
y voit «on feulement un tronc , des 
branches & des racines , mais jufqu'à 
des feuilles & des fruits (è). Quel 
miracle , fi une telle végétation fè 
formoit hors de la portée de nôtre vue! 
La feule habitude diminue le mervei- 
lleux de la plupart des phénomènes de 
la Nature ( c ) : on croît que reïprit 
les comprend , lorfque les yeux y font 
accoutumés. Mais pour le Philofophe, 

' { a ) Arbre de Dia^e. 

(h ) Voyez. Mém. de VAe^d. RfiyÀli des Sciences de 
fMrhy ann. 170^. 

: {c) Q«id non in mitaculo fcft , csàra primàm kl 
BOtitiam tcdïç ? C fU». N^t. hift. lih. VIL C0f. x. 
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là difficulté refte : & tout cô qu'il ddt 
conduire ^ c'eft qu'il y ft des faits cer- 
tains dont il ne fâuroit connoitre les 
càu/ès 5 6t que fès (ens ne lui (ont 
donnés que pour humilier (bn elprit» 

On ne fâuroit guère douter qu'on 
lie trouve encore plufîeurs autres pro- 
dudionâ pareilles , fi on les cherdie ^ 
ou peut-être lorfqu'on les cherchera le 
moinsu Et quoique celles-ci paroiflenC 
moins orgadifees que les corps de là 
plupart des animaux , ne pourrc^ent*- 
elleîs pas dépendre d'une même toà^ 
chani^}ue , & de quelques loix parei- 
lles ? Les ïoix ordinaires du mouvement 

fuffiroient-elles 5 ou faudroît-il appel- 
er au fècours des forces nouvelles? 

Ces forces > tout incompréhenfîblcs 
qu'elles £xlt 1 ^mblent avoir pénétré 
ju/ques dans l'Académie des Sciences 
de Paris , oà l'on peiè tant les iK>uvelles 
opini(Mis avant que de les admettre* 
Un des plus illuftres Membres de cette 
Compagnie ^ dont nos iciences regret- 
teront bog'-temps la perte ( ^ ) $ un de 
Ceux qui avoieiat pénétré le plus avasi; 

{9l) M. Gt^f0^. 
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dans les fécrets de la Nature , avoit 
iènti la difficulté d'en réduire les opé- 
rations aux loîx comaïunes du* mou- 
veq[jent , & àvoit été obligé d*avoîr 
recours à des forces qu'il crut qu'on 
tecerroit plus favorablement fous le 
nom de rapports , mais rapports qui 
font que toutes; les fois que deux fub-- 
JlaHces qui ont quelque dijpojîtion à fe 
joindre Vune avec Vautre , fe trouvent 
tinies enfemhle ; s'il en funàent une 
troifeme qui ait plus de rapport avec 
tiine des deux y elle s'y unit enfaifant 
^lâcher prife à Vautre ( a )• 

Je ne puis m'empêcher d'avertir ici 
que ces forces & ces rapports ne font 
autre chofe que ce que d'autres Phî- 
lofophes plus hardis appellent attmSion. 
Cet ancien terme , reproduit de nos 
jours , effaroucha d'abord les Phyfîcîenç 
qui croyoient pouvoir expliquer (ans 
lui tous les phénomènes de la Nature. 
Les Aftronomes furent ceux qui fen- 
tirent les premiers le befoin d'tm nou- 
veau principe polir les mouvements 
tfes corps.céleftes , &. qui crurent l'avoir 

(a) Mém. di l'Acsd. dis Sciinc. d$ Tsris, im/K I7i9, 
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découvert dans ces mouvements mê^ 
mes. La Chymie en a depuis reconnu 
la nécefEté 3 &: les Chymiftes les plus 
fkmcux aujourd'hui admettent l'attrar 
€doti y & retendent plus loin que n'ont 
fait les Aftronomes. 
- Pourquoi fi cette force exifle dans 
la Nature » n'auroit-elle pas lieu dans 
la formation du corps des animaux ? 
Qu'il y ait dans chacune des femen-^ 
ces des ^parties deflinées à former le 
cœur y la tête , les entrailles , les bras , 
les jambes 5 &: que ces parties aient 
chacune un plus grand rapport d'union 
avec celle qui , pour la formation de 
l'animal , doit être fa voifîne , qu'avec 
toute autre 5 le fœtus fe formera : & 
fut-il encore mille fois plus organife 
^u'il n'eft , il fe formeroit. 

On ne doit pas croire qu'il n'y ait 
dans les deux femences que précifë- 
'lïient les parties qui doivent former* un 
fœtus , ou le nombre de fœtus que la 
femelle doit porter : chacun des deux 
icxes y en fournit fans doute beaucoup 
plus qu'il n'eft néceflaîre. Mais les deux 
parties qui doivent iè tcmcher éunt 
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uno fois unies » une troiiieroe » qui 
auroit pu faire la niême union ^ ne 
trouve plu$ fà place , &; demeure inuti- 
le. Ceft ainfi , c'eft par ces opérations 
répétées # que Penfant eft formé des 
parties du père & cfe la mené i &; porte 
ibuVent des marques vifiblës qu'il par- 
ticipe de Tun fit de l'autre. 

Si chaque partie eft unie à celles qui 
doivent être fes voifines > & ne Teft 
qu'à celles-là , l'enfant nait dans fa' 
pcrfcdion. Si quelques parties fç trou- 
vent tr<^ éloignées > ou d'unt forme 
trop peu convenable , oU trop foibles 
de rapport d'union pouf s^unir à celles 
auxquelles elles doiveût être utoies ^ il 
naît un monfirc par defauu Mais s'U 
arrive que des parties luperflues trou- 
vent encore leur place , fie s'unifient 
aux parties dont l'union étoit déjà fu- 
ififante , voilà un moûjirc par €iccès^ 

Une remarque fur tette dfcr^re 
efpece de moûftres eft fi favorable à 
notre fyftême > qu'il fembte qu'elle eto 
foit une dénKMjflratîon : c^eft que lôs 
parties fuperflues fe ttouvent toujours 
aux . mêmes endroits que les pajrtic^ 
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iicccflâîrcs. Si un monftte a deu^t têt» , 
elles font l'une & l'autre placées fur u» 
lïiêmc CDU , ûu for Tunion de deux 
vertèbres $ $11 a deux corps , ils font 
joints de la même manitre. 11 y a ^u» 
ficurs exemples d*hommes qui nâîfltnt 
avec des doigts furnuméraîrtt : mais 
c'eft toujours à là mâîn ou au pied 
qu'ils fê trouvent. Or fi l'on veut que 
cesmonftres foient le produit de l'union 
de deux tcufs , ou de deux fetus , 
croira-t-on que cette union ie fâflfe de 
telle manière que les feules jpartîes dc. 
Tun des deux qui fe confcrvent fe 
trouvent toujours fîtuces aux mêmes 
lieux que les parties femblables de celui 
qui n'a fouftert aucune deftruâion i 
J'ai vu une merveille plus décifiv© 
encore fur cette matière : c'eft le 
fquelette d'une espèce de géant , qui 
n'a d'autre difformité qu*ùne vertèbre 
de trop , placée dans la fuite des autres 
vertèbres , & formant avec elles une 
même épioe {ay Croira^^t-on > pourra** 

« 

(#) Ce iifuèlecte fingviier t(k à Bet&n ^t la Mit 
anatomi^iede rAcadâdtKioytik émSBi^ùcmUdélkBê^ 
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t-on pcnfcr que cette vertèbre fbit le 
refte d'un fœtus ? 

Si Pon veut que les monflxes naîflent 
de germes originairement monftrueux , 
k difficulté fera-t-elle moindre ? Pour- 
quoi les germes monftrueux obferve- 
ront-ils cet ordre dans la fîtuation de 
leurs parties ? pourquoi àes oreilles ne 
fe trouveront*elles jamais aux pieds > 
ni des doigts à la tête ? 

Quant aux monftres humains à tête 
de chat , de chien , de cheval > &c. 
j'attendrai à^n avoir vu pour expli- 

Lettres. £n Toici la defcription que M. Buddâsus Profe« 
fleur d'Anatomie m*a enyojée. 

En conformité di vos ordns >' que fat reçus hier y j'ai 
l'honneur do vous mander tr%s-humhlement qu*ily a effe- 
Bivemont dans notre nmfhithéatro un fqueletto qui m' 
mmo vortohre do trof. Il oft d'une grandeur do 7 fseds » 
CfS. M, le fou Roi Va envoyé ici pour le garder à caufo 
de fa rareté. Jet* ai examiné avec foin , tgr il fe trouve 
fuo la vertèbre fumumérairo doit être rangée à celles 
dos lombes. Les vertèbres du cou ont leurs marques par- 
ticulières y dont, on les connoit trh-aifément : ainfi elle 
n'appartient fâroment pas k elles ; moins encore k celles 
du dos y puifquo les cotes les caraBérifent. La première 
vertèbre des lombes a fa conformité naturelle , par rap- 
fort àfon tenion avec la douzième du dos ; e* la dernière 
des lombes a fa figure ordinaire pour s'appliquer à l*os 
faerum, Ainfi il faut chercher la furnuméraire entre 
U refte des vertèbres des lombes y e'efi'à^diro^ entre la 
petméro Cf la dernière lombaire. 
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quer comment ils peuvent être produits. 
J'en ai examiné plufîeurs qu*on difbit 
tels 5 mais tout ie réduifbit à quelques 
traits difformes : je n'ai jamais trouvé 
dans aucun individu , de partie qui 
^ appartînt inconteftablement a une au- 
tre efpece qu'à la lïènne : & fi l'on 
me faifôir voir quelque minotaure > 
ou quelque centaure , je croirois plutôt 
des alliances odieufes que des prodiges* 
Il (èmble que Pidée que nous pro- 
pofbns fur la formation du fœtus ia^ 
tisferoit mieux qu'aucune autre aux 
phénomènes de la génération 5 à la 
reflèmblance de l'enfant > tant au père 
qu'à la mère 5 aux animaux mixtes 
qui naiflcnt des deux eïpcces différen- 
tes 5 aux monfhres , tant par excès gue 
par défaut : enfin cette idée paroît la 
feule qui puifle fubfîfler avec les obfèr^ 
varions de Harvey. 
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CHAPITRE XVIII, 

CoryeSwes Jùr Ptifagc des ammmtx 

fpermatùpus* 

MAis ces petits animaux qu'on 
découvre au micfcrfçopc dans 
la fcrocncc du mâle , que deviendront- 
ils ? A quel u/àge la Natuw les aura- 
t-ellc deftinés ? Nous n'imiterons point 
quelques Anatomiftçs qui ea ont nié 
rexiftence : il feudroit êcre trop mal- 
liabile à fe fervir du micr©fcppe , pour 
ne les pouvoir appcrcevoir. Mais nous 
l>ouvon$ très-hicn ignorer leur emploi. 
Ne peuveoc-ils pas être de quelqu'ufagç 
pour la produOioQ de l'animal » fan> 
ctrc l'animal noême ? Peut-être ne ièr- 
vcnt-ils qu'à mettre les liqueurs pro^ 
lifîqucs en mouvement j à rapprocher 
par-ià des parties trop éloignées j & à 
faciliter l'union de celles qui doivent 
fc joindre , en les Alfant ie préfenter 
diverfèment les unes aux autres. 
J'ai cherché pluficurs fois avec un 
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cxcellfiBC inicrofcope s'il n'y avoit 
point d'animauF iemblables dans la 
liqueur cjue la femme ré{>and« Jç 
n'y en al point vu : maî»")e ne vou* 
drois pas afliirer pour cela qu'il n'y 
en eût pas. Outre la liqueur que je 
regarde comme prolifique dans les 
femmes , qui n'eft peut - être qu'en 
fort petite quantité , & qui peut-être 
demeure dans la matrice , elles en 
répandent d'autres fur lefquelles on 
peut fe tromper ^ &; mille circonfkn- 
ces rendront toujours cette expérien- 
ce douteuiê* Mais quand il y auroit 
des antmauic dans k Icmcnce de la 
femme , ils oV feroient que le 
même ofHce quila font dans celle de 
l'homme. S'il n*y en a pas , ceux de 
l'homme fuâîfènc apparemment pour 
agiter &; pour mêler les deux li- 
queurs* - '^ 

Que cet ufage , auquel nous ima- 
ginons que les animaux fpermatiques 
pourroient être deftinés , ne vous 
étonne point : la Nature , outre ics 
agents principaux pour la produAion 
dç {qs ouvrages , emploie quelque- 
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fois des mîniftres iùbalternes. Dans 
les ifles de TArciiipel on élevé avec 
grand foin une eîpecc de mouche- 
rons qui travaillent à la fëcondation 
des figues (d> 

( « ) Pfjftt. U vfyMi* du Ltv. it TturntfBTt. 
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SECONDE PARTIE- ; 

VARIÉTÉS 

DANS L'ESPECE HUMAINE: 



CHAPITRE PREMIER. 

Diflribuuon des différentes races d^ hommes 
félon les différentes parties de la Terre. 

SI les premiers hommes blancs qui 
en virent de noirs les avoîent 
trouvés dans les forêts , peu^êtrc ne 
leur auroient-ils pas accordé le nom 
d'hommes. Mais ceux qu'on trouva^ 
dans de grandes villes , qui étoient 
gouvernés par de fages Reines {a) ^ 
qui faifoient fleurir les Arts & les 
Sciences dans des temps où prefque 
tous les^ autres peuples étoicnt des 
barbares 5 ces Noirs - là aurpient biea 
pu ne pas vouloir regarder les Blancs 
comme leurs frères* 

(a } Diodôre de Sicile > liv. 3. 

(Euv. de Maupert. Tome U. 
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Depuis le tropique du Cancer juC- 
qu^u tropique du Capricorne l'Afriauc 
n'a que des habitants noirs. Non feu- 
lement leor couleur les diilingue , 
naais ils difièrent des autres hommes 
par tous les traits de leur vifàge : des 
ocz larges & plats , de groflcs lèvres « 
£c de la laine au lieu de cheveux > 
paroi(!ent confHtuer une nouvelle ef^ 
pcce d'hommes ( a ). 

Si J*on s^cloîgne de féquatcur vers 
le pôle antanïHque , le noir s'cclaircit , 
ipais la laideur demeure : on trouve 
ce vilain peuple qui habite la pointe 
méridionale de TAfrique {h). 

Qu*op remonte vers Porîent , on 
verra des peuples dont les traits fc 
radpupflfent 8t deviennent plus régu- 
liers , mais dont la couleur eft auffî 
Boire que cçHe qu'on trouve en Afrique. . 
' Après ccux4à , un grand peuple ba- 
fenc eft dîftingué des autres peuples 
par des yeux longs , étroits , & places 
obliquement. 

(#)-/Ethiope$ maculattorbem , tcflcbrifque fignrant, 
Per fttfcas hominum gescesL. 

îAtknîi. lib. IV. verf. 713. 
(b) Uê HOTTZm:OTS. 
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Si Ton paflfe dans eetçe \^fte;f»rtij( 
du Monde qui parott fëparéo dç l'£Ur 

Tope , de l'Afriqije A: de VA(k , oa 
trouve , coiamc on peot cr^re* bièo 

de nouvelles variétés. Il n'y a psiot 
d'hommes Wancs : çfitfe terre peuplée 
de nations rougeatre? ^ l^&oée^ do 
mille nuances , fe termiïiô vew le p<9le 
antardique par un eap ^ des ides 
habitées , dit-on , par des Géants^ Si 
l'on en croit les relatipsâ de plaHeors 
voyagàars» on trouve à cette éx^é- 
mité de l'Amérique uoe race d'homr 
mes donc la hauteur e(t pceique doiii 
ble de la nôtre. 

Avant que de Sortir de notre o>a« 
tinent , nous aurîona pB parier d'une 
autre efpece d'homnMS bien difiEsnentt 
de ceux-ci» Les habitants de l'extré- 
mité fcptêntrionale da J^EUrojpe iboè 
les plus petits ds tous ce«x qui npu9 
Hûot connus : les Lapponr du câté du 
n(M-d ,. les PAtagons du jc^ du xmdi j^ 
paroîfTent les termes eixCffiCDes de: i^ 
race des hommes. 

Je ne finirois point fi je parlois des 
habitants des illes qu'on rencontre daAS 

Gij 
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h mer des Indes , & de celles qui font 
dans ce vafte océan qui remplît in- 
tervalle entre TAfic &; TAmérîque. 
Chaque peuple , chaque nation y a ia 
forme. 

Si Ton parcouroit toutes ces ifles , 
on trouveroit peut-être dans quelques- 
unes des habitants bien plusembarra- 
flants pour nous que les Noirs 5 auxquels 
nous aurions bien de la peine à refu- 
1er ou à donner le nom d'hommes. 
Ces habitants des forêts de Bornéo 
dont parlent quelques voyageurs , fi 
ièmblables d'ailleurs aux hommes , en 
penfènt-ils moins pour avoir des queues 
de finges ? Et ce qu'on n'a fait dépen- 
dre ni du blanc ni du noir dépendra- 
t-il du nombre des vertèbres ? 

Dans cet ifthme qui fépare la mer 
du nord de la mer pacifique > on dit 
(a) qu*on trouve des hommes plus 
blancs que tous ceux que nous con- 
{loiâbns ; leurs cheveux /croient pris 
pour la laine la plus blanche : leurs 
yeux , trop foibles pour la lumière du 

(z) Voytigê d$ Waftr , dêfmftim dt Pifthmi dê^ 
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jour , ne s'ouvrent que dans Tob/curité 
de la nuit 5 ils font dans le genre des 
hommes ce que font parmi les oifeaux 
les chauve-iburîs & les hiboux. Quand 
Taftre du jour a difparu , & laifïe la 
Nature dans le deuil & dans le filen- 
ce i quand tous les autres habitants de 
la Terre accablés de leurs travaux , ou 
fatigués de leurs plaîfîrs , fe livrent au 
fommeils le Darien s'éveille, lôuefes 
Dieux 5 fe réjouit de Pabfence d'une 
lumière infupportable , & vient remplir 
le vuide de la Nature. Il écoute les 
cris de la chouette avec autant de plaî-^ 
fir que le bergei; de nos contrées en-» 
tend le chant de Talouettc , lorfqu'à 
la première aube , hors de la vue c^ 
répervier , elle femblc aller chercher 
dans la nue le jour qui n'eft pas encore 
fur la Terre : elle marque par le? 
battement de fès aîles la cadence de 
fcs ramages : elle s'élève & (c perd 
dans les airs : on ne la voit plus qu'on 
l'entend encore : (es fbns , qui n'ont 
plus rien de diftind , infpirent la ten- 
drefle & la rêverie: ce moment réunit 
la tranquillité de la nuit avec les plaifîrs 

G iij 
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an jour« Le Scdeil paraît s il vient rap- 

rrter for la Terre lé moutement & 
vie , marquer les heures , & deftinei^ 
ks diâërents travau:it des hoinmes% Lci 
Darieni h^ont pas attendu ce moment ) 
ils (ont déjà tous retirés^ Peut-être en 
trouve- 1- on endore à table quelques- 
tins qui , aj^ès avoir farci kur ventrd 
è^ ragoûts, épuifent leiur efprit en traita 
Se 6n pointes. Mais le (eul honune rai* 
ibnnable qui véilk^ eft celui qui attend 
Midi pour un rendez- vous : c'eft à cette 
heure ^ c*eft à la faveur de la plus vive 
lumière qu'il doit tremper la vigilance 
«i'une mère , 6c s'introduire diez ia 
timide amante* 

Le phénomène !e plus remarquable , 
& la loi la plus confiante fur la couleur 
âes habitants de la Terre > c'eft que 
toute cette large bande qui ceint le 
globe d*orîënt en occident , qu'on ap- 
pelle la zone torride , n'efl habitée que 
par des peuples noirs > ou fort bafanés» 
Malgré lesintettuptioms que la mer y 
càûlc , qu'on la fiuve à travers TAfri- 
^ué , i'A^ U l'Amérique , fbit dans les 
m^\ fôit dans kb 6ontiûâ»tt > on n'y 
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trouve que des nations noires : car ces 
hommes noéburnes donc nous venons 
de parler ^ 8c quelques Blancs qui nai«- 
^iit quelquefois, ne niéritent pas qu'on 
falle ici d'exception. 

En s'éloigna ht de l'équateur , la cour 
leur dc$ peuples s'éclaircit par nuances. 
£lle eft encore fort brune au-delà dû 
tropique > $C Ton ne la trouve tout- 
à-fait blanche que lorfqu'on s'avance 
<lans la zone tempérée. Ceft aux ex- 
trémités de cette zone qu'on trouve 
ies peuples les plus blancs. La Danoifê 
,âux cheveux blonds éblouit par fa blan- 
cheur le voyageur étonné : il ne (auroit 
croire que l'objet qu'il voit , & l'Afrî- 
quaine qull vient de voir , fbient deux 
femmes^ 

^ Plus loin encore vprs le nord, & 
jufques dans la zone glacée , dans ce 
pays que le Soleil ne daignçpas éclairer 
en hiver I où la terre > plo^ dure que le 
: ibc, nç por^e aucune des produdions des 
autres pays 5 dans ces affreux climats 
on trouve dics tçints d^ \k & de ro(cs* 
^ Riches contrées du midi ^ terres dU 

Pérou &: 4^\ |>otofi , îbrpiez Xv ds^s 
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VOS mines î je nlraî paiût Pen tirer : 
Golconde , filtrez le (uc précieux qui 
forme les diamants & les riibîs 5 ils 
n'embelliront point vos femmes , & font 
inutiles aux nôtres: qu'ils ne fervent 
qu'à marquer tous \cs ans le poids Se 
la valeur d'un Monarque {a) imbé- 
cille , qui pendant qu'il efl: dans cette 
ridicule balance perd fos Etats &; fa 
liberté. 

Maïs dans ces contrées extrêmes , oh 
tout efl blanc & où tout eft noir , n'y 
a-t-îl pas trop d'uniformité ? & le mé- 
lange ne produiroi^il pas des beautéis 
nouvelles ? Ceft fur les bords de la 
Seine qu'on trouve cette heureufè va- 
riété : dans les jardins du Louvre, un 
beau jour d'été , vous verrez tout ce 
que la Terre entière peut produire de 
merveilles. 

Une brune aux yeux noirs brille de 
tout le feu éci beautés du midi 5 des 
yeux bleus àdoueiflent Ics^ traits d'une 

( a ) le QfMnd Mogol fe fait pêfer tons les sns : tf 
: h$ pùids qs^ifn ps^t 4ms la halAnci font, des diétffuintg 
(y des rubis. U vient 4* être dèthrènéj^ar J^mli-O^n , (T 
ridtntà'ihe^^âffMdes^BûsS'th^feffe.' ' ^- 
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autre : ces yeux portent par-tout où ils 
ibnt les charmes ^ la blonde. Des 
cheveux châtains paroiflènt être ceux 
xle la nation. La^ Françoife n'a ni la 
vivacité de celles que le Soleil brûle , 
tli la langueur^ d& celles qu'il n'échaufïè 
pas : mais elle a tout ce qui les fait 
Jaîre. Quel éclat accompagne celle-ci • 
;lle paroît faîte d'albâtre , d'or & d'a- 
zur : j'aime en elle jufqu'aux erreurs 
de la I^ature , lorfaiî'éllè a un peu 
outré la couleur de ics cheveux. Elle a 
voulu la dédommager par une nouvelle 
teinte de blanc d*iin tort qu'elle ne lui 
a point fait. Beautés qui craignez que 
ce foit un défaut , n'ayez point recours 
à la poudre 5 laiâèz s'étendre les rofes 
de votre teint > laiflèz-les porter la vie 
jufques dans vos cheveux... J'ai vu des 
yeux verds dans cette foule de beautés, 
& je les recônnoiflbis de loin i ils ne 
^eflembloient , ni à ceux des nations 
du midi > ni à , ceux des ^nations du 
nord. 

Dans ces, jardins délicieux le nombre 
des beautés futpaflè celiai des fleurs: 
& il a'ea efl: point qui aqx yeux de 
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quclqa'uQ ne Temportc iur tomes les 
autres» Cueillez de ces fleurs , mais 
n'en faites pas des bouquets t voltigez » 
amants , parcourez*les toutes i mais re* 
▼enez toujours à la moné , fi vous 
voulez goûter des plaifîrs qui rempli^ 
fient votre cœur. 



CHAPITRE IL 

Explication du phénomène des difiérenus 
couleurs y dans les Jyjlêntes des œufs & 
des vers. 

TOus ces peuples que nous venons 
de parcourir , tant d'hommes di- 
veirs ) font-ils fbrtis d'une même mère ? 
U ne noui eft pas permis d'en douter. 

Ce qui nous refte à examiner , c'eiî 
comment d'un fèul individu il a pu 
naître tant d'efpeces & diffi^entes. Je 
^tis hasarder iur cela qudqiues conjc- 
âurcs. 

Si lès hommes ont été d'd>ord tous 
fwmcs d'teuf en œuf > il y am-oît eu 
^ns k. première more des oeufe de di- 
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ficrentes couleurs qui couecnoicnt écs 
fuites innombrables d'œuft de h même 
eipeoe » tn&is qui ne devoienc écioro 
que dans leur ordre de dévdoppemeut 
après un ceitain nombre de généiax^ 
tîont , £c dans les temps que la Pro^ 
vîdence avoit marqués pour l'origine 
dts peuples qui y étoient contenus. Il 
ne ieroit pa^ impof&ble qu'un jour la 
fuite des œufs blancs qui peuplent nos 
régions venant à manquer , toutes les I 
nations européennes changeaflent de 
couleur : comme il ne ièroit pas im- 
poffible âuflllqtte Ja fbui'cè des œufs 
noirs étant épuifëe , l'Ethiopie n'eût 
dIus que des habitants blancs* Ocft 
^infî que dans une carrière profonde , 
iorftjue la veine dé marbre blanc eft 
épuifëe , l'on ne trouve plus que dti 
pierres de dilfërentes couleurs qui fis 
fuccedent lœ unes aux autres. Cc& 
ainfi que des rades nôuvelles^d'hcHnmer ^ 
peuvent paroStre fur k Terre ,'& quç 
les anciennei peuvent s'étdnd^.. 

Si PcMi admettent le fyftême des versj^ 
il tous les hommes avoientd^abordétc 
tiontenus dans tes atiiaiauit qui |ia« 
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;eoîent dans la fèmence du premiei^ 
Lomme> il faudroit dire des vers ce 
que nous venons de dire des œufs : lo 
ver père des Nègres contenoit de ver 
en ver tous les habitants de l'Ethiopie ; 
le ver darien , le ver hottentot , & te 
ver patagon , avec tous leurs de(cen<- 
dants , étoient déjà tous formés , & 
dévoient peupler un jour les parties de 
la Terre où l'on trouve ces peuples. 
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CHAPITRE IIL 



ProduBions de nouvelles efpeces. 



# 



CEs fyftcmes des œufe & des vers 
ne font peut-être que trop com* 
modes pour expliquer l'origine des 
Noirs & des Blancs : ils expliqueroient 
même comment des efpeces différentes 
pourroient être forties de mêmes indi- 
vidus. lAzis on a vu dans la diflertatioa 
précédente quelles difficultés on peut 
Élire contre; ' 

Ce ^èfl point au blanc Sc au noir 
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que fe réditîfent les variétés du genre 
humain 5 on en trouve mille autres : 
& celles qui frappait le plus. notre vue 
ne coûtent peut-être pas plus à la 
Nature que celles que nous n'apperce- 
vons qu'à peine. Si l^on pouvoir s'en 
aâfurer par des expériences déciiîves > 
peut-être trouveroit-on auffi rare de 
voir naître avec des yeux bleus un 
enfant dont tous les ancêtres auroient 
eu les yeux noirs , qull Peft de voir 
naître un enfant bknc de parents 
nègres^ 

Les enfents d^ordinaire relîcmblent à 
leurs parents : & leS variétés même avec 
lefquelles ils naiHent font fbuvent des 
effets de cette rcflemblancet Ces va- 
riétés , fî on les pouvoit fuivre , auroient 
peut^tre leur origine dans quelqu'an- 
cêtre inconnu^- Elles fe perpétuent par 
des générations répétées d'individus qui 
les ont , .& s'efFacenc par des générations 
d'individus qui ne les ont pas. Mais , ce 
qui éft peut-être encore plus étonnant^ 
c'efl: , après une interruption de ces 
variétés , de les voit reparoîjre 5 de voir 
^enfant qui ^e.reilèmble m à ibnpeise 
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ni à fa merc , naître avec les traits de 
fbn ayeuL Cc^ faits , tout merveilleux 
qu'ils font > font trop fréquents pour 
qu'on les pui0e révoquer en doute* 

La Nature tonti^t le fonds de toUr 
tes ces variétés : mais le hasard ou l'art 
\ts mettent en œuvre. C^efl: ainfî que 
ceux dont Hnduflrie s'applique à fâtis- 
faire le goût des curieux > font» pour 
ainfî dire , créateurs d'efpeces nouvel^ 
les. Nous voyons parditre àcs raco 
de chiens » de pigeons , de iibrins , qui 
n'étoient point auparavant dans la Na-r 
tiurc. Ce n'ont été d'abord que des 
individus fortuits \ i'arr & les génora^ 
rions répétées en ont fait des efpeces» 
Le fameux Lyonnes crée tous les ans 
quelqu'efpece nouvelle , & détruit 
celle quin'eft plus à la mode. Il corrî^ 
«c les formes , & varie les couleurs: 
il a inventé les efpeces de ïarkquin ^ 
du mùpfe^ &c. 

Pourquoi œt art ik î)ornc-t.il aux 
animaux? pourquoi <3es Sultans blafës^ 
dans des ferrails qui ne renferment 
que des femmes de toutes les e^eccs 
conçue»,, no fè £>m«iisv pas faiie det 
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efpeces na^yelles ? Si j'étois réduit 
comme eux au feui piaifir que peuvent 
donner la forme ôc les traits » j'aurois 
bientôt recours à ces variétés. Mais 
quelque belles que fudènt \c$ fen;ime9 
qu'on leur feroit naître ^ ils ne con^ 
noîtront jamais que la plus petite par- 
tie des plaifirs de Tamour , tandis qu'ils 
ignoreront ceux que l'efprit & le cœur 
peuvent faire goûter. 

Si nous ne voyons pas fê formeir 
parmi nous de ces efpeces nouvelles 
de beautés , nous ne voyons que trop 
fbuvent des productions qui pour le 
Phyfîcien ibnt du même genre 5 des 
races de louches , de boiteux , de gout-^ 
teux y de phthiHques : & malbeureufe* 
ment il ne faut pas pour leur,établi« 
flement une longue fuite de généra* 
lions. Mais la fàge Nature , par Iç 
' dégoût qu'elle a in (pire pour ces dé^ 
fiiuts , n'a pas voulu qu'ils fe perpé- 
ttiaflent 5 chaque perc , chaque merc 
fait de fon mieux pour les éteindre ; 
les beautés font plus furement hérédî* 
aires i la taille âc la jambe , que nous 
admirons > ibnc l'ouvrage de plufîçurs 
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générations , oh l'on s'eil appliqué à les 
tormcr. 

Un Roi du nord (4) eft parvenu 
à élever & embellir fâ nation* Il avoit 
un goût exceilif pour les hommes de 
haute taille ôc de belle figure : il les 
attiroit de toutes parts dans (on royau- 
me 5 la fortune rendoit heureux tous 
ceux que la Nature avoit formés 
grands. On voit aujourd'hui un exem- 
ple fîngulier de la puillance des Rois : 
cette nation fè didingue' par les tailles 
les plus avantageufes y Se par les figu-, 
res les plus régulières. Ceft aînfî qu'on 
voit s'élever une forêt au defliis de 
tous les bois qui l'environnent , fi l'œil! 
attentif du maître s'applique à y cul-; 
tiver des arbres droits . & bien choifis^ 
Le chêne & l'orme , parés des feuilla- 
ges les .plus ver ds , pouflent leurs 
branches juiqu'au Ciel : l'aigle feule 
en peut atteindre la cime. Le fucceb-. 
fleur de ce Roi embellit aujourd'hui: 
la forêt par les lauriers i les myrthes 
& les fleursf : 

Les <2h;nois fe font avifés de croircî 

qu'une 
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qu'aune des plus grandes beautés des 
femmes feroît d'avoir des pieds fur 
le/quels elles ne puilent pas fè fbutenir. 
Cette nation , fi attachée à fuivre en 
tout les opinions & le goût de içs 
ancêtres , eft parvenue à avoir de^ 
femmes avec des pi$:4s ridicules. J'ai 
vu des mules de Chinoites oh nos 
fef^es n'auroient pu faire entrer 
qu'un doigt de leur pidéf Cette beau-- 
té n'eft pas nouvelle : Pline d'après 
Eudoxe parle d'une nation des Indes 
dont les femmes avoient le pied fi 
petit , qu'on les appelloit pieds-d'aii- 
truches (a). Il eft vrai qu'il ajoute 
que les hommes avoient le piedjong 
d'une coudée ; mais il eft à croire qi)e 
la petiteâe du pied des ^ femmes > 
porté à Texagératipu fiir la grandeur 
de celui des hommes. Cette nation 
n'étoit-elle point celle des Chinois.» 
peu connue alors ? Au refte on ne 
doit pas attribuer à la Nature feule 
la petitefie du pied des . Chinoises 5 
pendant les premiers temps de leur 
enfance on tient leurs pieds ferrés, 

. (a) C. Flin. Natur. hifi.lih. y.^cap. z. 

(EiiV. de Maupcrc. Tome IL H 



pour ks empêcher de croître» Mais il 
y â grande apparence que les Chînoî- 
6i$ naiilent avec des pieds plus petits 
que les femmes des autres nations. 
Ceft une remarque curieufe à faire , 
ic qui mérite ^attention des voyageurs. 
Beauté fatale , defîr de plaire , quels 
déferdres ne cau(èz-vous pas dans lé 
Monde i Vous ije vous bornez pas à 
tourmeirter nos cœurs 5 vous changez 
tordre de toute la Nature. La jeune 
Françoifè , qui fè moque de la Chi- 
tïoifc , ne la blâme que de croire 
qu'elle en fera plqs belle en iacrifiant 
la grâce de la démarche à la petite(Iè 
du pied i car au fond elle ne trouve 
pas que ce foît payer trop cher quel- 
que charme , que de l'acqûerir par 
la tortura & la douleur. Elle-même 
db$ (on enfance a le corps renfermé 
dans une boîte de baleine , ou forcé 
par une croix de fer , qui la gêne 
plus que toutes les bandelettes quî 
ferrent le pied de la Chinoifè. Sa tête 
liériflee de papillotes pendant la nuit >. 
au lieu de la mollefïè de (es cheveux, 
ne trouve pour s'appuyer que les poin- 
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tes 4'un papier dur i elle y dort tran^ 
quilletnent > elle fe repofe fut fd 
charmes* 
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C HA P I T R E IV. 

Des Negres-hlancSé 

J'Ov^titKOts volontiers îcî le 
phénomène que j*aî entrepris d*ex^ 
piiqucr : j^'aimerois bien mieux m*oc* 
cuper du réveil dlris , que de parler 
du petit monftre dont il £àut que j« 
vous fafîè Miiftoire. 

Ceft un enfant de 4* ou 5. ans qu( 
a tous les traits des Nègres , &c dont 
une peau très^STanche & blafarde nc 
fait qu^augmenter la laideur ia)é Sa 
tête eft couverte d'une laine blao^ 
cbe tirant fur le roux : (es yeux d^uQ 
bleu clair parôiflent blefles de Pédaç 
du jour t ies mains grofles & mal faites 
reflemblenf plutôt aujc pattes d'ua 
animal qu'auK mains d'un homme, il 

H ij 
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cft né , à ce qu'on aflTure , de pcre 
te mcre afrîquains , & très-noirs. 

L'Académie des Sciences de Paris 
fait mention [a) d'un monftre pareil 
qui étoit né à Surinam , de race afri- 
quaine. Sa mère étoit noire , & afTu- 
roit que le père Pétoit auffi. UHîfto- 
rien de TAcadémie paroit révoquer ce 
dernier fait en doute , ou plutôt 
parpît perfuadé que le père étoit un 
Nègre -blanc. Mais je ne crois pas 
que cela fût néceflaire : il fufEfoît 
que cet enfant eût quelque Negfe- 
blanc parmi k% ayeux » ou peiif-être 
étoit-ÎT Te premier Negré- blanc de fa 
race. 

Feu Madame la Comteflè de Vcr- 
tillac , qui avoit un cabinet rempli 
dé curiofités les plus merveilleufcs de 
la Nature , mais dont Tefprît s'éten- 
doit bien au-delà , avoit le portrait 
d'un Nègre de cette efpece. C^oiquc 
celui qu'il repréfcnte , qui efl aduel- 
lement en E^agne , & que Milord 
Maréchal m'a dit avoir vu , fbit bien 
plus âgé que celui qui efl à Paris > on 

(t) Bifi. de VA$sd. ^éUê dès Se. 17 i^ 
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lui voit le même teint > les mêmes 
yeux j la même phyfîonomic. 

On m'a aflîiré qu'on trouvoit au 
S^egal des familles entières de cette 
espèce : & que dans les familles noi- 
res , il n'étoît ni fans exemple ni mêmâ 
fort rare de voir naître des Negres- 
blancs. 

L'Amérique & l'Afrique ne font pas 
les feules parties du Monde où l'on 
trouve de ces fortes de monftres 5 l'Afîe 
en produit aufÏÏ. Un homme aufli di- 
Aineué par fbn mérite que par la place 
qu'il a occupée dans les Indes orienta- 
les , mais fur-tout refpedable par fbn 
amour pour la vérité , M. du Mas , a 
vu parmi les Noirs , des Blancs dont la 
blancheur fe tranfmettoit de père en 
fîls« Il a bien voulu fàtisfaire fur cela 
ma curiofîté. Il regarde cette blancheur 
comme une maladie de la peau ( ^ ) > 
c'eft , félon lui , un accident , mais un 
accident qui fc perpétue , & qui fiib- 
iîfte pendant plufîeurs générations^ 

J'ai été charmé de trouver les idées 

(z) 00 plutôt lit la membrane ritieulair» , q»i *ft l» 
ptrtit de l» {i»h dont l* t «m» fait la couleur de* Noirs, 

H iij 
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d'wft homme auiU éclairé c^fçutrsict à 
celles que j**v<w iw e«s ^fpççe» de 
inoDilrçs; Or <jq'an prçwie cfttte.bîan-^ 
d»9Hr pour une maladie i oa |H»r tel 
atx:iclçnt qu^oi» voudra ,. ce ©ç fejcag^-» 

team qù*uae variété hàcéditaire ». 91» 
fij «>nifirme ou j'eifeee par n»e fuiw 

de générations, 

Cs9^ changements de cwlwr font 
phis fréquents dans les Minimaux quQ 
dans les hommes^ La couleur nottQ 
cft au0i inhérente aux corbeaux & aux 
aaeries , qu'elle Teft aux Nègres ? j'ai 
ccpecdaat .\?U plûfieuJrs fois <ks mçdes 
ai des corbeaux blancs* Et ces variété) 
fornaeroiew vraifèœblablement des et 
pecei i^ il 0^ les cultive^. Jfai viu^ des 
contfées où toute» les pcailea étoieot 
Manches. La blancheur de kipeaU liée 
d^ordinaire avec i la^ hlaJpchieui: de la 
ptuibe a tait ptéfi^iiet ces poules a;U9 
autres i ^degénénurîon en(géniéi;ajioo 
en eft parvepu à n^'en vtir plus @c:larc 
que de blanches*^ ; 

r Au refte il cft &xt probable que la 
différence du blanc au npîr * fy /èp- 
êhki nos yoUx> eft fort j)cu de chofti 
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pour la Nature. Une légère altératîoii 
9 la peau dn cheval le plti$ noir y fait 
çroitK dix poil blan^ , lan$ aucun pa* 
iilage par \cs couleurs intermédiaires» 

Si l'on aVoit be£>in d'aller chercher 
ce qui; arrive dans les plantes pour 
confirin^r ce q^e je dis ici > ceux qui 
les cultivant vous diroiônt que toutet 
ces eipece$ 4^ plantes & d'arbrilleaux 
penaatrhés qu'on adâ^ire dans nos jar^ 
dins , ^dt diàits à dca variétés devenues 
héréditaires > qui s'effacent fî l'on né- 
glige d'ert prendra foin ( n ). 
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C H A P I T RE V. 

Êjffai d'explication des phénormneSi 

précédents. 

PlOvK expliqluef o^inteimnt tous 
ces phénomènes 5 la production 
des variétés accidentelles , liTTAicçë- 
ifion de cci variée d'uoe génération 
à l'autre , Se enân l'étabtiâenwnt' pU 

l>egen$j:axetanven > ni vis humatia ^ot aùtûl 
Maxima qua^que manu legérèt. 
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la deftruâîon des efpeces j voici » 
ce me femble , ce qu'il faudrait fup- 
pofer. Si ce que je vais vous dire vous 
révolte , je vous prie de ne le regarder 
^ue comme un enbrt que j*ai feit pour 
vous (àtisfaire. Je n'efpére point vous 
donner des explications complettes de 
phénomènes iî difficiles : ce iera beau- 
coup pour moi fi je conduis ceux • ci 
ju(qu'a pouvoir être liés avec d'autres 
phénomènes dont ils dépendent.. 

Il faut donc regarder comme àcs 
£ûis qu'il femble que l'expérience nous 
force d'admettre , 

i^. Que la liqueiir Jcminale de cha^ 
que efpece ctammemx contient une mul- 
titude innombrable de parties propres à 
former par leurs ajfemblages des animaux 
de la même ejpece : 

2 ^. Que dans la liqueur Jeminale de 
chaque individu , les parties propres à 
former des traits femblables à ceux de 
cet individu font celles qui d! ordinaire 
font en plus grand nombre , & qui ont 
le plus d^ affinité ; quoiqwil y en ait 
heaucoup J autres pour des traits différents. 

} ^» Quant a h madère dont fe for- 
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meront dans lafemence de chaque animal 
des parties femblahles à cet animal , ce 
ferait une conjeSure bien hardie y mais 
qui ne ferait veut-être pas dejlituée de 
toute vraifemblance , que de penfer que 
chaque partie fournit f es germes. Uexpé- 
lience pourroît peut - être éckircir ce 
point , fî l'on eflayoit pendant long- 
temps de mutiler quelques animaux 
de génération en génération : peut-être 
verroit-on les parties retranchées di- 
minuer peu à peu 5 peut-être les ver- 
toit-on à la fin s'anéantir. 

Les fuppofîtîons précédentes paroii» 
fient nécefîaires : & étant une fois ad- 
mi(ès , il fcmble qu'on pourroit expli- 
quer tous les phénomènes que nous' 
avons vus ci-deflus* 

Les parties analogues à celles du 
père & de la mère étant les plus nom^ 
breufes , & celles qui ont le plus 
d'affinité > feront celles qui s'uniront 
le plus ordinairement : & elles forme-* 
font d'orcfinaîre des animaujt fcmbla-. 
blés à ceux dont ils feront Ibrtis. 
^ Le hazard , ou' la difette des traits 
de famille -> feront quelquefois d'autres* 
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tdèmblages : & Ton verra naître ds 
parents noirs un enfant blanc > ou peui^* 
ctre même un noir de parent* blancs j 
quoique ce dernier phénomène ioit 
beaucoup plus rare que l'autre. 

Je ne parle ici que de ces naiflances 
fiqgulieres où l'enfant ne d'un père & 
d'une roere de même efpece auroit des 
traits qu'il ne tiendroit point d'eux t 
car dès qu'il y a mélange d'efpcce > 
l'expérience nous apprend que l'enfant 
tient de l'une & de l'autre. 

Ces unions extraordinaires de partie* 
qui ne ibnt pas les parties analogues à 
celles des parents » ibnt véritableroeût 
des monilres pour le téméraire qui veut 
expliquer les merveilles de la Nature^ 
Ce ne font que des beautés pour le 
fàge qui fè contente d'en admirer le 
ipedadcé 

Ces produâions ne font d'aborcf 
u'acciden telles : les parties originaires 
es ancêtres ie retrouvent encore le$ 
plus abondantes dans les ^mences i 
après quelques générations ^ ou des U 
génération fui^nte > l'eipece origi- 
oaire reprendra le deiïusi ôc l'enfant . 
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au lieu cie reâ^mbkr à ^ pcrcific mère , 
reflemblera à des ancêtres^pl» cloigméi^ 
f«) Pour fiiicc de& elpeces d^Sr races qui 
jfe perpétuent ^ ii hm Tcaî&mbkbteir 
ment ()ue ces gé»éf!sitiom {dwnt tèpL 
tées plufieu^^ fois^ j iliaut que les^iardes 
ipropres à /aire^ le» traits orsgsnaipes ^ 
mc^ns nombirmibs à chaque général 
tio»j le diffi^ent , ou rdient eu fi 
petit nombre qu'il hnàsçM um noa^ 
Veau hasard poAi'ifr^odiiira ^eipece 
originaire. 

- Au refle quoîqoe je Aippofe ici que 
le fonds de toutes t:es variétés^ (è troure 
dan$ les iîqùeui^ féminales niême^ , je 
n^exelus pas llufiaehce que te climat 
& les aliments peuvent y avoir^ H fera* 
ble que la «chaleur- de la zone lortidiQ 
foit plus propre à fomenter les parties 
qui rendent la.pçw , noire , que celles 
qui la rendent blanche : & Je ne fais 
jufqu*où peutr aller cette influence du 
climat ou des- aliments > après de lon- 
gues fuites de iîccics. 

(a) Ceft ce t^i arrive tem lesjottrs dans les familles^ 
Un enfant qui ne rejfemhle ni à fon fere ni à fa mère y 
Tffftmbhra à fm ayeuL 
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Ce icroit affurétneot quelque chofe 
qui mérîteroit bien l'attention des Phi* 
lofbphes , que d'éprouver fi certaines 
iingularités artificielles des animaux ne 
pa£teroient pas , après plufieurs géné^ 
rations , aux animaux qui naîtroient 
de ceux-là 5 fi des queues ou des orei^ 
: Iles coupées de génération en généra- 
tion ne diminueroicnt pas , ou même 
ne s'anéantiroient pas à la fin. 

Ce qu'il y a de sûr , c'eft que toutes 
les variétés qui pourroiént caraâériïçt; 
des efpeces nouvelles d-animaux & de 
plantes > tendent à s'éteindre : ce font 
des écarts de la Nature , dans lefquels 
elle ne perfevere que par Part ou par 
Je régime. Ses ouvrages tendent tou- 
jours â reprendre le defius* 

?^t Jgfc t.H 
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i^uil efi beaucoup plus rare quil naijje 
des enfants noirs de parents blancs^^ 
que de voir naître des enfants blancs 
de parents noirs. Que les premiers 
parents du genre humain étoient blancs. 
DifficuMjurtorigine des Noirs levée. 

DE ces naiflances fubites d'enfants 
blancs âu milieu de peuples noirs 
on pourroit peut-être conclure que le 
blanc cft la couleur primitive des hom-r 
mes , & que le noir n'eft qu'une va- 
riété devenue héréditaire depuis plu- 
fieurs fîeclcs, mais qui n'a point en- 
tièrement ef&cé la couleur blanche, 
qui tend toujours à r^roître : car on 
ne voit point arriver le phénomène 
oppofë 5 l'on ne voit point naître d'an- 
cetrcs blancs des cpfants noirs. 

je fais qu'on a prétendu que ce 
prodige étoit arrivé en France : mais 
il eft fi deftitué de preuves fuffifantes , 
qu'on ne peut raifonnablàxieot le croire* 
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Le goàt de tous les hommes pour le 
merveilleux doit toujours rendre fii- 
ipects les prodiges, lorfqu'ils ne font 
pas invinciblement confiâtes. Un enfant 
naît avec quelque difibrmité , les fem^ 
mes qui le revivent co font auflî-tôt 
un monflre af&eux: fà peau efl plus 
brune qu'à Tordinaire , c*eft un Nègre, 
Mais tous ceux qui ont vu naître les 
enfants nègres fiivent quils ne naiflent 
point noirs , &c que dans les premiers 
temps de leur vie Ton auroit peine à 
les diftinguer des autres enfants. Quand 
donc dans luie fanûlie bknche il naî-* 
troit un en&nt nègre , il demeurerolt 
quelqvie temps incertain qu'il le fût : 
on ne penferoit point d'abord à le ca^ 
cher, fie l'on ne pourroit dérober , du 
moins les premiers mois de fon exi^ 
ftence , à la notoriété publique , ni 
cacher enfuite ce qu'il fèroit devenu » 
fur-tout (i l'enfant appartenoit à des 
parents eonfidérat:dcs. Mais le Negro 
qui ndtroit parmi le peuple > lorfqu'il 
fturoit- une fois pris toute fà noirceur ^ 
ies parents ne pourroient ni ne vouU 
le Cftcfaer ) ce leroit un prodigp 
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que la curiofîté du Public leur rcndroît 
utile : & la plupart des gens du peuple 
aimeroient autant leur fils noir que 
blanc. 

Or (î ces prodiges arrîvoîent quel- 
quefois y h probabilité qu'ils arrivc- 
roient plutôt parmi les enfants du peu- 
ple que parmi les enfants des grands , 
cft immenfe : & dans le rapport de la 
multitude du peuple ^ pour un enfant 
noir d'un grand Seigneur , il faudroic 
qu'il naquît mille enfants noîrs parmi 
le peuple. Et comment ces faits pour^ 
. roient-ils être ignores ? comment pour- 
roient-ils être douteux ? 

S'il naît des enfants blancs parmi les 
peuples noirs , fi cçs phénomènes ne 
font pas même fort rares parmi le» 
peuples peu nombreux de l'Afrique & 
de l'Amérique , combien plus fouvent 
ne devroit-il pas naître des Noîrs parmi 
ks peuples innombrables de l'Europe ^ 
fi la Nature amenoit aufH facilement 
Tun & l'autre de ces hazards ? Et Ci 
nous avons la connoiflance de ces phé^j 
nomencs lorfqu'ils arrivent dans des 
pays fi éloignés , comnjent fe pourreit-- 
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il faire qu'on en ignorât de femblablcs 
is'ils arrivoient parnû nous ? 

Il me paroît donc démontré que 
s'il naît des Noirs de parents blancs, 
ces naiflances font incomparablement 
plus rares que les naiflances d'enfants 
blancs de parents noirs. 

Cela fuffiroit peut-être pour faire 
penfèr que le blanc eft la couleur des 
premiers hommes , & que ce n'efl que 
par quelque accident que le noir efl 
devenu une couleur héréditaire aux 
grandes familles qui peuplent la zone 
torride ; parmi lesquelles cependant la 
couleur primitive n'efl pas fî parfaite- 
ment efi&cée qu'elle ne reparoifle quel- 
quefois. 

Cette difficulté donc fur l'origine des 
Noirs tant rebattue , & que quelques 
:ens voudroient faire valoir contre Thî- 
:oire de la Genefe , qui nous apprend 
que tous les peuples de la Terre font 
fortis d'un fèul père & d'une feule mère; 
cette difficulté eft levée fi l'on admet un 
fyftçme qui cft au moins auffi vraifem- 
blable que tout ce qu'on avoit imaginé 
jufqu'ici pour expliquer la génération* 

Chapitre 
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CHAPITRE VIL 

ConJéStirè pourquoi ks Noirs ntfetrou^ 
véni que dans la :pne torride ^ & les 
Nains & U$ Géante vers les pôles. 

l' ' • • • : 

ON VQÎt encore naître , & memcr 
parmi nous , d'autres monftresatiî 
vraifemblablcment ne font que des. 
combi^ifons fortiîîtes dei pw^s des. 
fëmenccs, où des lefFets d'affinités trop 
puîllktttes ou trop foibles entre ces par-, 
tics. Des hommes d'une grandeur cx- 
ccffive , & d'autres d'une -pcticeflc ex*. 
trême , font des efpeces de monftres 5 
mais qui Feroîent des peuples » fi l'on 
s'appUqiiolt à les maltiplîer. 

Si ce que nous rapportent les voya- 
geurs , des terres m igellaniques , & des 
extrémités feptentrionales du Monde % 
cft vrai j ces races de Géants & de 
Nains s'y (croient établies , ou par la 
convenance des , climats ♦ ou plutôt 
parce que, dahs les temps où elles com- 
mençoient a paroître , elles auroient été 

Ocuv^ df Mauffen. Tome lU \ 
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chafiêes dans ces régions par les autres 
liommesi , qui auroient aaint des G>» 
lofïcs , bû méprifô dés Pigmées. 
. Que des Géants , que des Nains „ 
que dei Noir? , foicnt nés parmi les 
autreà ionHi^» l'ojrgucil ou, la crainte 
auront armé contre eux la plus grande 
partie du gcore h^îB^in^ &i'cfpcccla 
phis nombcçttfçrftttra relégué ces i^ces 
cKÉformc» dajM les climats de la Terre 
les moin» habitables. Les Nains fc 
feront rètiri^rviers le pôle ardique : 
les Géants auront été habiter les terres 
de Magellan t ka Noirs auront peuple 
la £onc torride* . . 




CHAPITRE DERNIER. 

• ','■,■/. ' ' ' 

Concbifion de cet àuvtage ^ Joutes & 
^ . queJiioJis» 

If É n'ërpete pas que l'ébauche de fy- 
J ftême que lious avons propofé pour 
expliquer la formation des animaux, 
plaife à toUtf le monde : je n'en fuii 
pas forffatisfait moi-même î & ny 
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donne que le degré d'aflentiment 
qu'elle mérite. Je n'ai fait que pro 
pofer des doutes & des conjeâ:ures4 
Ppur découvrir quelque choie fur une 
matière au(E obfcure , voici quelques 
queftlons qu'il faudroit auparavant ré« 
loudre , 8c que vraifemblablement on 
ne réfbudra jamais» 

« 

Ça inJlinS des animaux ^ oui Uur 
fait rechercher ce qiu leur convient ^ ^ 
fiiir ce qui leur mot , rC apfdrûenuil 
point aux vlus petite^ parties dont Cani^ 
mal eft prmc^ Cet inJhnSl , quoique 
difperjl dans Us parues des femences ^ 
€f moins fort dans chacune au il ne l'efi 
dans tout C animal , ne JùffitM pas ce* 
pendant pour faire les unions nkejjaires 
entre ces parties ? puifqiie nous voyons 
que ^ dans les animaux tout formés ^ il 
fait mouvoir leurs membres. Car quand 
on diroit que cefl par me méchanique 
intelligilde que ces mouvements sUxécUf^ 
tent 3 quand on les auroit tous expliquée 
par les tentions & les relâchements que 
raffiuence ou Vahfence des efprits oit du 
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fang caufent aux mufcles. ^ il faudroit 
toujours en revenir nu mouvement même 
des efprits & du fang qui obéit à la 
yolonté. Et Ji la volonté nejl pas la 
yraie cauje de ces mouvements ^ mais 
Jîmplement une caufe occajionnelle , ne 
pourroit-on pas penfer que VinJUnU fe^ 
roit une caufe femblahh des mouvements 
& des unions des petites parties de ht 
matière ? ou quen venu de quelquhar^ 
monie préétablie y ces mouvements feroient 
toujours d'accord avec les volomés f 

II. 

Cet inJlinB j comme Fefprii d!unt 
République , efl-^il répandu dans toutes 
les parties qui doivent former le corps ? 
ou y comme dans un Etat monarchique , 
fCappartiem-il quà quelque partie indi^ 
yipble? 

Dans ce cas ^ ceue partie ne feroiu 
tUepascequiconjlitueproprememVeffen^ 
ce de ranimai ypendam que les autres m 
feroient que des enveloppes , ou des efpeces 
de vêtements f 
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ji la mon cette partie^ ne furvivroit- 
fiUepas / & dégagée de toutes les autres^ 
ne conjerveroit^elle pas inaltérahlement 
fon ejence / toujours prête à produire 
un animal y ou , pour mieux dire ^ à 
reparoître revêtue a un nouveau corps j, 
après avoir été dijjipée dans tair ^ ou 
dans Heau y cachée dans les feuilles des 
plantes , ou dans la chair des animaux ^ 
fe retrouveroit-elle dans la femence de 
t animal quelle devroit reproduire / 

IV. 

Cette partie ne pourroit^elle jamais 
reproduire quun animal de la même 
efpece ? ou ne pourroit-elle point pro^ 
dui^e^ toutes les efpeces pojfîbles ^ par la 
feule diverfîté des combinaifons des par^ 
des auxquelles elle suniroit (^) ? 



"**•*>« 



(^) Non omiiîs moiiar % muluque pars met 

Vitablt Libicinam. St^ Hor. Curm. lib. iZr# 

J/JV. 



lïïj 



/ 



/ 



SYSTEME 



D E 



LA NATURE. 



< 



-t 



Ï37 

AVERTISSEMENT. 

L ^Ouvrage fuivam avait déjà 
paru fous la forme (Tune ihcfcfou'- 
unue à Erlangen par un DoBcur alle^ 
mand. Tavois cru que V ouvrage ttun 



Auteur inconnu & étranger ferait moins 
en butte aux objeâions y ou du moins 
que je ne ferois point obligé tty répondre. 
La ckofe a tourné tout autrement; mat- 
gré le peu d^exç,mplaires qui ont été vus 
à Paris ^ fai été bientôt reconnu , & 
r ouvrage a été attaqué de la feule ma^ 
mère qui pouvoit ntobligtr à répondre. 
Comme on pourrait donc ^ fi je me tai- 
fois aujourd'hui , attribuer le déguifement 
& le Jiknce â des motifs fort différents 
de ceux que j*ai eus y je me laiffe con* 
nottre volontiers pour V Auteur d'un ou^ 
vrage que je ne vois emun péril a avouer^ 



.i3« AVERTISSEMENT.^ 

^ je fais céder F amour que foi pour le 
repos à t utilité dont peut être la dé^ 
fenjive. , ^ 

On a vu trois éditions de cet oiivrage : 
ttne touu latine j qui porte Erlangenponr 
h lieu de timprejjion ^ & 175 !• pour 
fannée : une autre avec la tradu3ion 
françoife , qui n indique ni Fannée ni le 
lieu : la troijieme feulement en françois ^ 
avec un avertifftment & des conjeSures 
fur r Auteur ^ porte Berlin en 17 54» 
mais a été faite â Paris. Celle que nous 
donnons ici efi conforme à la féconde^ 
avec quelques additions ^ mais fans aà^ 
cm rttrofkhcmm. 
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ESSAI 

SUR LA FORMATION 

. DES CORPS ORGANISÉS. 
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î. 

^iQteUitQjJM Phîlofbphcs ont cm 
^^FScf$Si qu*avcc la rmuiert 6t le mouvt- 
Tnent ils pouvoîcnt cxjplît^uçr toute la 
Nature t & pour rendre la chofe plus 
iîmple encore , ils ont averti que par 
la matière ils n'entendoîçnt que \*éten- 
due. D'autres fentant lluftiffifance de 

«ette iinipUcué^ ose ctu quH falloît 
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ajouter à retendue V impénétrabilité , «là 
mobilité , V inertie ; & enfin en font 
venus jufqu'à Pattradion , une force 
par laquelle toutes les parties de la 
matière tendent ou pefènt \cs unes «ers 
les autres , en raifon fîmple 4}^cStc de 
leur te^ffc » & en raifon réciftjroque de 
leur diftance» , •" 

« 

Cette nouvelle propriété a déplu aux 
premiers Phildfopnes^ qui ont repro- 
ché à ceux-ci d'avoir rappelle les qua- 
lités ocçulus de l'ancientie Philolbpnie, 
& qui ont cru avoir fur eux un grand 
avantage par la (implicite de leurs 
principes. 

III. 

Cependant fi l'on examine bien le$ 
chofos 9 on verra que quoique ceux 
qui ont introdifit ces propriétés d^ns 
la matière aient expliqué afièz heureo- 
fèment plufieurs phénomènes > elles ne 
font pas encore fuffifantes pour l'ex- 
plication de plufieurs autres. Plus on 
approfondît la Nature , plus on voit 
que riropcnétrabilité > la mobilité ^i 
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l'kiertîc , Tattradion même , font ca 
défaut pour un nombre infini de fes 
phénomènes» Les opérations les plu9 
fîmples de la Chymie ne fauroient s'ex-- 
pliquer jpar cette attradion qui rend fi 
bien raifon des mouvements des fpheres 
célefles. Il faut dès -là fuppofer des 
attradions qui fpiyent d'autres loix. 

IV. 

Mais avec ces attradions mêmes » à 
moins qu'on n'en fuppofe autant y pour 
ainfi dire, qu'il y a de différentes par-^ 
ties dans la matière y on efl encore 
bien éloigné d'expliquer la formation 
d'une plante ou d'un animaL 

• Y. 

' 'Cette împuiflànce a jeté les Philo* 
ibphcs dans quelques fyftcmes défefpé* 
rés, dont nous allons dire uo4not avant 
^ue de popofcr le nôtre, / ^ 

VI. 

Les uns ont imaginé des Natures 
flafliqties , qui fans intelligence & fins 

inatiere exécutent dans l'Univers tout 



^ 
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ce que la jinatiere & HnccUigeqce pour- 
roient exécuter. Les autres ont intro- 
duit deis fubdances intelligentes , des 
Génies , ou des Démons , pour mou-* 
voir les aftres , & pourvoir à la pro- 
duAion des animaux > d^s plantes , &; 
de tous les corps orgapiies» ' 

* I < 

Je n'entrepreijdrat point de faire 
▼oir le foible de . cw deux fyftcnics » 
qui n!ont été inventési^que pour foula^ 
ger la Divinité dàns^ Pempire de TUnir 
vers 9 & pour 1^ diiculpier d'ouvrages 
qu'on trou voit trop petits ou trop dér 
reâueuxi comme n;r£tre infiniment 
puiflant & infiniment (âge pou voit être 
lurchargé de cet eàipire 5 & comme 
fi , fuppdfé qu'il y eût dans: l'Univers 
quelque ckote de défeidlueux , on e4 
difculpercdt J'Etre fuprême , en l'attri- 
buant à des . .Mimâtes qu'il auroit 
employés. 

Y I I L 






L^expérience nous àppreqd , quoi-» 
que not|s ne fulifions j^ voir comment 
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la chofe s'exécute , que des êtres dan» 
Jefquels (e trouvent l'intelligence & la 
madère peuvent agir fur les corps r 
mais l'expérience ne nous apprend 
point , & l'on ne concevra jamais , 
comment des iubftances immatérielles , 
^ns le concours immédiat de l'Etre 
tout-puîffànt , le pourroîent faire. La 
chofe fera encore plus incompréhcnfi- 
ble fi l'on entend que ces fubftance» 
immatérielles fbient de plus privées 
d'intelligence : caf alors non feule- 
ment nous n'avons plus d'idée qui pui- 
flè nous fervir à expliquer leurs opé- 
rations , mais nous n^avons, plus même 
d'idée qui puiilè nous faire concevoir 
leur cxiftencCi ^ 

-■ rx. 

Lés Phîlofôpliçis^quî n'ont youlu ad* 
mettre ni les Natures plaftiques , ni les 
' Natures intelligentes ,. pour expliquer 
k formation des corps organifés , ont 
été réduits à regarder tous ces corps , 
toutes les plantes , tous les animaux , 
comme aufli anciens que le Monde : 
<cft4-dire que^tout ce que nous pre-» 
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nons dans ce genre pour des produ- 
âions nouvelles*, n'étoic que des déve- 
loppements & des accroilTements de 
parties que leur petîteilè avoit jufques- 
là tenu cachées : car je ne; cite plus 
les efïbrts de Defcartes » & de quelques- 
uns de fes difciples , pour expliquer 
par la (èule étendue & le fèul mou- 
vement la formation des animaux & 
de l'homme. 

X. 

Par ce fyftême d'une formation fî- 
multanée qui ne demandoit plus que 
le développement fucceflîf & Pacçroi- 
flement des partks d'individus tout 
ibrmés & contenus les uns dans lei 
autres , on crut s*étre mis en état -de 
réfoudre toutes les^ difficultés : on ne 
fut plus en peine que pour (avoir oà 
placer ces magafîns inépùifables d'indi- 
vidu$« Les. uns les placèrent dans ua 
fèxe , les autres dans Tautrc} & chacun 
pendant long temps fut content de ks 
idées. ' 

XL 

Cependant il Ton examine avec plus 

d'attentioa 
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d^attendon ce fyftêmc > on voit qu'au 
fond il n'explique rien : que fuppofciç 
tous les individus formés par la volonté 
du Créateur dans un même jour de la 
création , eft plutôt raconter un mi- 
racle que donner une explication phy« 
fique : qu'on ne gagne mênSe rien par 
cette fîmultanéité > puifque ce qui nous 
paroît fiicceffif eft toujours pour Dieu 
Simultané. £nfin les expériences les plus 
exades , & les phénomènes les plus 
décîfîfs , font voir qu'on ne peut fup- 
po/er cette fuite innnie d'individus ni 
dans un fèxe ni dans l'autre > &c ren« 
verfent Je fyftême de fond en comble» 

XIL 

Si nous difîons que chaque corps 
organifé, chaque plante, chaque ani- 
mal , au moment où il paroît à nos 
yeux , eft l'ouvrage immédiat du Créa* 
teur, ceux qui prétendent que tous 
ces individus ont été créés à la fois ^^ 
n'auroient aucun avantage fur nous ; 
Se auroient de plus l'embarras de con« 
cevoir ce nombre innombrable de corps 
organi/ës contenus les uns dans les 
Oeuv. d€ Mdupert. T9m9 //. K ^^^ 
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autres. Mais , comme nous venons de le 
dire , ce ne font pas là des explications. 

X I I L 

Peut-être Pexpofition que nous ve- 
nons de faire des fyftêmes auxquels on 
a été obligé d'avoir recours , difpofe- 
ra-t-elle nos Lcftcurs à juger avec plus 
d'indulgence du nôtre. En tout cas , 
nous ne prétendons pas aiTuicment le 
donner ni comme prouvé ni comme 
à l'abri de toutes objeâions. Dans une 
matière aufli ténébreufe» nous ferons 
contents fi ce que nous propofbns eft 
(ujet à moins de difficultés , ou moins 
éloigné de la vraifèmblance • que ce 
qu'ont propofé les autres. 

X I V. 

Une attraAîon uniforme & aveugle, 
répandue dans toutes les parties de la 
matière , ne fauroit fèrvir à expliquer 
comment ces parties s'arrangent pour 
former le corps dont l'organi(ation eft 
ja plus fîmple. Si toutes ont la même 
tendance , la même force pour s*unir 
ics unes aux autres > pourquoi çelies-ci 
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vont-elles former Pœil , pourquoi ceilcs- 
là l'oreille ? pourquoi ce merveilleux 
arrangement ? ôc pourquoi ne s'unî- 
fïènt-elles pas toutes pêle-mêle ? Si Ton 
veut dire fur cela quelque chofè qu'on 
conçoive , quoiqu'encore on ne le con- 
çoive que fur quelque analogie , il 
faut avoir recours à quelque principe 
dlntelligcncc , à quelque chofe de (cm- 
blable à ce que nous appelions de/zr j 
averjion ^ mémoire. 

XV. 

Qu'on ne s'allarme pas^ par les mots 
que je viens de prononcer : qu'on ne 
croie pas que je veuille établir ici une 
opinion dangereufè. J'entends déjà 
murmurer tous ceux qui prennent pour 
un pieux zèle Popiniâtreté dans leur 
(entiment > ou la difficulté qu'ils ont à 
recevoir de nouvelles idées. Ils vont 
dire que tout eft perdu fî l'on admet 
la penfee dans la matière. Mais je les 
prie de m'écouter , £c de me répondre» 

' XV L 

Croientrils de bonne foi que les bâtql 

K i«. ij 
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fbient de pures machines ? Si même ils 
le croient, croient-ils que la Religion 
ordonne de le croire , & défende d'ad- 
mettre dans les betes quelque degré de 
penfée ? Car je ne clierche point ici à 
diflimuler la chofè par les termes d'amc 
fenjîtive , ou autres femblables : tous 
ceux qui raifbnnent s'accordent à ré- 
duire le (èntiment à la perception , à 
la penfëe« 

XVII. 

Les Théologîetas les plus orthodoxes , 
& même tous les Théologiens des pre- 
miers temps , ont accordé Tintelligence 
aux bêtes. Et fi qpelques-uns fe font 
fèrvis du terme d'ame iènfitive , ils 
ont toujours cru que les bêtes voyoicnt, 
entendoient ) defîroient » craignoient» 
fc fouvenoient. Ils crurent même , lort 
que le fyftême du méchanifme des 
bêtes parut , que c'étoit une opinion 
fort contraire à la Religion : & Defcar- 
tes efluya pour ce fyf^me les mêmes 
oppofitions que fcs icdateurs aujour- 
d'hui voudroîent faire efluycr aux au- 
fgxs pour le fyflême oppofë* 
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XVIIL 

Or (î, dans de gros amas de matière, 
tels que font les cofps des animaux ^ 
Ton admet fans péril quelque principe 
d'intelligence , quel péril plus grand 
trouvera- 1- on à Tattribuer aux plus 
petites parties de la matière ? Si l'on 
dit que TorganiHition en fait la diâe* 
rence , conçoit-on que l'organifation , 
qui n'eft qu*un arrangement de parties , 
puiflè jamais faire naître une penféc ? 
Mais encore ce n'efl pas de quoi il 
s'agit ici 5 il n'eft queftion que d'exa- 
miner s'il y a du péril à fuppofèr dans 
la matière quelque degré d'intelligence. 
Le péril , s'il exiftoît , feroit auffi grand 
à l'admettre dans le corps d'un élé- 
phant ou d'un finge , qu'à l'admettre 
dans un grain de fable» 

XIX. 

Or non feulement on ne voit au- 
cun péril à accorder à la matière quel- 
que degré d'intelligence , de defîr > 
d'averfîon , de mémoire j non feulement 
les premiers Doâeurs de notre Religion • 

. K !«• iij 
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n'ont point rcfufé l'intelligence aux 
bêtes > mais ils ont cru même maté- 
rielle cette intelligence , qui leur rend 
l'homme fi fupcrieur. 

XX. 

Nous fbmmes donc à notre aî(c du 
côté des Théologiens 5 & nous n'avons 

J>lus à faire qu'aux Philofbphes , avec 
efquels nous n'avons plus à employer 
les armes de l'autorité 5 mais avec leA 
quels aufli nous n'avons plus à les crain- 
dre. 

XXI. 

Les premiers qui fc pré/entent font 
ceux qui veulent qu'il (bit impoffible 
que la penfée appartienne à la matière. 
Ceux - ci regardent la penfce comme 
reflcnce propre de rame , & l'étendue 
comme l'eflcncc propre du corps : & 
ne trouvant dans l'idée qu'ils fe font 
de l'ame, aucune des propriétés qui 
appartiennent au corps » ni dans l'idée 
qu'ils fe font du corps , aucune des 
propriétés qui puiflènt convenir à l'ame , 
lis le croient fondés i aiTurer non feu- 
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Icment la diftinétioa de ces deux fub" 
fiances , mais encore rimpoffibilité 
qu'elles aient aucunes propriétcs cooi^ 
munes. 

XXIL • 

Tout ceci pourtant n*eft qu'un ju- 
gement précipité , & porté fur des 
chofès dont on ne conçoit point aflcz 
la nature. S'il étoit vrai que l'eflencc 
de l'ame ne fut que Iîl penfée , & que 
l'eflence du corps ne fut que Téten-^ 
due, le raifbnnement de ces Philofb- 
phes fèroit jufte : car il n'y a rien 
qu'on voie plus clairement que la di- 
fférence entre l'étendue & la penfée. 
Mais fî l'une & l'autre ne font que 
des propriétés, elles peuvent apparte- 
nir toutes deux à un fujet dont l'e- 
flence propre nous eft inconnue 5 tout 
le raifbnnement de ces Philofophes tom- 
be, & ne prouve pas plus l'impoffibi- 
lité de la coexidence de la penfée avec 
l'étendue , qu'il ne prouveront qu'il 
fût impoffible que l'étendue fe trouvât 
jointe à la mobilité. Car s'il eft vrai 
que nous trouvions plus de répugnance 
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à concevoir dans un même fujet^'é^ 
tendue & la penfée , qu'à concevoir 
rétendve & la mobilité , cela ne vient 
que de ce que l'expérience montre 
Tun continuellement à nos yeux, &: 
ne nous fait connoître l'autre que par 
des raifbnnements & des induâions. 

XXIII. 

Tout ce qui réfulte donc de ceci , c'efl 
que la peniëe 6c l'étendue font deux 
propriétés fort difHnâes l'une de l'au- 
tre* Mais peuvent-elles, ou ne peuvent- 
elles pas (e trouver enfèmble dans un 
même fujèt ? C'eft à l'examen des phé- 
nomènes de la Nature à nous appren- 
dre ce que nous devons en penier» 

XXIV. 

Dans l'explication de ces phénomè- 
nes^ nous n'avons plus qu'une règle à 
obferver : c'eft que nous y employions 
le moins de principes & les principes 
les plus iîmples qu'il foit poflîble. Mais, 
dira-t-on peut-être, cft-ce employer 
des principes iîmples, que d'admettre 
4c h penfëe dans la matière ? Si l'on 
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pouvoir expliquer les phénomènes fans 
cette propriété , on auroit tort de Pad- 
mettre : (î en ne (iippofant que reten- 
due & le mouvement dans la matière » 
on pouvoit donner des explications fu- 
ffifantes , Defcartes fèroit le plus grand 
de tous les Philofbphes : fi en ajoutant 
les propriétés que les autres ont été 
obligés d'admettre , on pouvoit ie fa- 
tisfaire , on ne devroit point encore re- 
courir à des propriétés nouvelles : mais 
û y avec toutes ces propriétés , la Na- 
ture refte inexplicable , ce n'efl point 
déroger à la règle que nous avons éta- 
blie , que d'admettre de nouvelles pro- 
priétés* Une Philofbphie qui n'expli- 
que point les phénomènes ne (auroit 
jamais pafièr pour fimple : & celle qui 
admet des propriétés que l'expérience 
fait voir néceflaires , n'efl jamais trop 
comporée. 

XXV. 

Les phénomènes les plus unîverfcls 
& les plus fimples de la Nature , les 
feuls phénomènes du choc des corps, 
ne purent iè déduire des principes que 
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Dcfcartcs pofoît. Les autres Phîlofo* 
>hes ne furent pas beaucoup plus 
leureux , jufqu^à ce qu'on întroduidl! 
?attraélion. On put alors expliquerions 
les phénomènes céleftes , & pluficurs 
de ceux qui s'obfcrvent fur la Terre» 
Plus on a eu de phénomènes à expli- 
quer , plus il a fallu charger la matie« 
rc de propriétés. 

XXVL 

Maïs fi , avec toutes celles qu*on y 
a admifes , il n*eft*pas poffible d*ex- 
plîquer la formation des corps orga-^ 
ftifès i il faudra bien en^ admettre en- 
core de nouvelles ,. ou plutôt reconnoî- 
trc les propriétés qui y fbnt# 

XXVII. 

La Religion- Dous défend de croire 
que les corps que nous voyons doivent 
leur première origine aux feules loix 
de la Naturç , aux propriétés de la 
matière. Les divines Ecritures nous 
apprennent comment tous ces corps 
furent d'abord tirés du néant , & for- 
més : fie nous fbmmes bien éloignés 
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davoîr le moindre doute fur aucune 
des circonftances de ce récit. Nous 
lî'ufèrons point de la licence que plu- 
sieurs Philofbphes aujourd'hui iè don- 
nent d'interpréter felon les (yftêmes 
qu'ils ont embraiïes, les expreflions du 
texte facré j dont l'auteur , félon eux , 
s'eft plutôt propofé de parler d'une 
manière populaire , que de donner des 
chofes un récit exad» Mais ce Monde 
une fois formé, par quelles loix fo 
conferve-t-il ? quels font les moyens 
que le Créateur a deftinés pour repro- 
duire les individus qui periflent? Icî 
nous avons le champi libre , & nous 
pouvons propofêr nos idées. 

XXVIIL 

Nous avons vu qu'on pouvoît fans 
danger admettre dans la matière des 
propriétés d'un autre ordre que celles 
qu'on appelle phyfîques j qu'on pouvoic 
lui accorder quelque degré d'intelli- 
gence , de defîr , d'averfîon , de liié-» 
moire. Je crofs en voir îà néceffité. Ja^ 
maïs on n'expliquera la formation d'au- 
cun corps organifé par les feules pro-^ 
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priétés phyfîques de la matière : Se 
depuis Epicure jufqu'à Defcartes il n'y 
a qu'à lire les écrits de tous les Phi- 
lofophes qui l'ont entrepris , pour en 
être perfuadé. 

Si l'Univers entier eft une fi forte 
preuve qu'une fuprême Intelligence Ta 
ordonné & y préfïde ,*on peut dire que 
chaque corps organifé nous préfente 
une preuve proportionnée d'une intel- 
ligence néce0aire pour le produire. 
£t ceux qui ^ pour cacher Timpuiflàn- 
ce oti ils font d'expliquer cette pro- 
dudion , ont recours à dire que tous 
les corps organifés formés dans un 
même temps ne font plus que fè dé- 
velopper à l'infini , quoiqu'ils admet- 
tent une première formation j imitent 
cependant dans leur manière de rai- 
fbnner ceux qui , ne voulant pointj 
admettre pour la formation de l'Uni- 
vers une Intelligence fuprême > difent 
qu'il cfl cterneU 
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XXX. 

Les uns 8c les autres font obligés de 
remonter à une caufè intelligente. La 
première produâion j dans tous les 
fyftêmcs > eft un miracle. Dans le 
iyftême des développements, les pro-f 
duâîons de chaque individu font au« 
tant de miracles de plus» £t quoique 
tous ces miracles , qui ne paroiflent 
que dans des temps fucceffifs , enflent 
été faits dans un même temps 3 tous 
Jes temps étant pour Dieu également 
préfènts , il y auroit autant employé 
d'opérations miraculeufès que s'il ne 
les avoit réellement faits que .Pun après 
l'autre dans les temps qui nous parois 
fient fucceffifs» 

XXXL 

Mais s'il a doué chacune des plus peti- 
tes parties de la matiere> chaque élément» 
(a) de quelque propriété femblabîe'à 
ce que nous appêlîons en nous defîr^ 

( a ) f appelle ici éléments les plus petites parties i$ 
la matière dans lefqueiles la divifion eft pojjihle , fan^ 
entrer dans la queftion fi la matière eft divtftble à l*$f9* 
finifOM fi $Ui m ir*iftf^9 — • > 
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averfion, mémoire} la formation des 
premiers individus ayant été miraculeu-- 
iè , ceux qui leur ont fuccédé ne (ont plus 

2ue les effets de ces propriétés. Les 
léments propres pour chaque corps 
iè trouvant dans les quantités fuffifan- 
tcs , 6c dans les diftances d'où ils peu- 
vent exercer leur adion , viendront 
s'unir les uns aux autres pour réparer 
continuellement les pertes de TUnivers» 

XXXII. 

Toutes les difficultés înfurmon- 
tables dans \qb autres fyilêmes difparoi- 
fient dans celui-ci : la reflèmblance aux 
parents , la production des monflres » la 
naiflànce dc% animaux métis > tout s'ex<* 
plique facilement. 

XXXIIL 

Les éléments propres à former le 
fœtus nagent dans les ièmences des 
animaux père ÔC merc : mais chacun 
extrait de la partie iemblable à celle 
qu'il doit former , conferve une efpece 
de fouvenir de (on ancienne (îtuation j 
& Tira reprendre toutes les fois qu'il 
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\c pourra , pour former dans le foetus 
la même partie. 

XXXIV. 

Delà , dans Pordrc ordînaîre , la 
confervation des efpeces , & la rcShmr 
Jblance aux parents» 

XXXV. 

Si quelques éléments manquent 
dans les fèmences y ou qu'ils ne pui- 
ilènt s'unir, il naît de ces mondes 
auxquels il manque quelque p^ràe. 

XXXVI. 

Si les éléments fe trouvent en trop 
grande quantité , ou qu'après leur 
unipn ordinaire , quelque partie re- 
ftée découverte permette encore à 
quelqu'autre de s'y appliquer , il naît 
un monflre à parties fuperâues. 

xxxvil" 

Certaines monftruofîtés , ibit par 
excès, foit par défaut, fè perpétuent 
aflez ordinairement d'une génération à 
i'autre, £c pendant plusieurs généra*-^ 
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Ûotis. Od connoit une famille de Ber« 
lin , où communément les enfants nai- 
fient avec fîx doigts » tant du côté dc$ 
pères que de celui des mères. Ce 
phénomène , dont on trouvera plufieurs 
exemples , fî on les cherche » eft inex- 
plicable dans l'un & l'autre àc% fyftê- 
mes fur la génération aujourd'hui \cs 
plus univerfèllement reçus } ou plutôt 
renverfè abfblument l'un ôc l'autre de 
cesfyftêmes, celui qui fuppofe l'enfant 
tout formé chez le père , & celui qui 
le fuppofe tout formé dans l'œuf de la 
mère avant la copulation des deux fe- 
xes : car fi Tun ou l'autre des fyftêmes 
avoit lieu , quand on auroit admis de 
nombreuics générations d'individus^^^r- 
digitaires y contenues les unes dans les 
autres, cette monftruofité ne devroit 
être héréditaire que du côté du père 
dans le premier cas » ou du côté de la 
mère dans le fécond. Dans le nôtre il 
n'y a aucune difficulté : la première 
monftruofîté ayant été l'effet acciden- 
^ tel de quelqu'une des caufes du para- 

graphe précédent , l'habitude de la fi- 
tuatio{i des parties dans le premier in- 
dividu 
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^dividu les fait fe rcplac^er de Ta même 
manière dans le iecohd, dànsi le troU 
iîeme y 6a:. tant que cette, habitude 
n'efl point, détruite par ;qu^lqu'9u^4 
plus puillknte , (bit de Jb'part du pere> 
ibit de la part de la meire , ou par 
quelqu'accident» , . „ ^ j 

xxXvriL ;^ 

• / r 

---.- ' K 2 '- . .4.1 

: I Si . les. dàncnts |)arteiif d'animaux 
de diéFérentes cfpeccs , mgîs dans IçCr 
tjuellcs il rcfte encore aflez dé rapport 
entre les éléments 5^ les uns plus atta- 
ches à k fottne du per« , les autres à 
la forme de la. mère , feront des anir 
:niaux :métis> 

i . htiûnijà les élément»: fbrtcdt d'anî- 
.matix qi|i h'aicpt plus entré eux l'ana- 
logie fuffif^te, le^étcments ne pouvant 
. prendre y ou - ne . pou v^ûjt çonferver ua 
: arrangqmem: convenable , la génér%- 
: tion, devant imp<)fl[ible^ 

t Au cotftraire / îl ,c0:j des éléments 4 

'^ Ocitv. de Maufcn. Tomt II. K z"*^ 
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ioiccptibles dVurr^tngancnt , ou 
Idquelis le fou vémr dk û confus » qu'ils 
ttSirraogeront avec la plus grande (kcU 
liti :'^ Jîqn T«fra peut-iéttc des anî- 
cnau]c {€ produire par des moyeps di- 
ffêirehts des générations ordinaires i 
comme ces mcrveilleufcs anguilles 
qu'on prétenjd:^ui i^ ferment avec de 
la farine détrempée > & peut-être tant 
^tfiiWé^ 4n$fttâtm{}esF doj»; la plupart 

1 ^ . . . 

^ On peut« encore expHquer par ce 
-^dê^é^ (|(i6l<^e6 ^piiéttcmieiies particu- 
liers de la génération qui pâroiâ^nc 
inexplicables dansées autres. Ceft une 
chofe aflèz ordinafrêdc voir un enfant 
T^flÊitaBle?* '^u^ îà' -i^ 'de' fes 

•é^éilx iqu*à^ fes < jpltjs' proches parents, 
îléà ' ^léittênt* - ^^d > forment quèlques- 
mhi de'-fe^ irâks ^t^vent avoir^ tiûeU^ 
ifohfci^é ^ frhfttitudc dd liÈttr'fiîjyiialtîon 
dans l'ayeul €juè da^ te' pew , foit 
parce qu'ils aurq^t été dans l'un 
jplus loqg-temps unis quils ne Tauront 
Çfé^lxfàW^ l^âre -, 'te par >î|Ue%ue« 

«, ^ J. «Va. - ... . j . . . ' 
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cjegrés d|Ç fofcc de plus, pour s*unir. j 
§c alors ilç (c feront placés daps le 
fî^tus çompie ils çtoiept dans T^yeul. 

XLII. 

Un oubli total de la première fitua- 
tion fera naître cps nrionllres dont tou-: 
tçs lç$ parties font boulçyer|ee$. 

XLIII. 

Un phénomène des plus fingulieçs , 
fie des plus difficiles a expliquer , cjgfl 
la flérilité des métis!^ L'expérience a 
§ppri^ qu^auojin apifnal oé de l'^ccou- 
pîeçjçnf dç diffçrerjtes jrfpeces pe rp- 

PFpM* ^9 P5>»F^9ït- PR pas dirpqijç 
dans Iç^ p^rûe^ dvi rpulec ^ de li 
i^'èlçi fe .^èmepts ayan^t pris un arj 



m.^^l^R9?k Hf^n^ «fans' les fe- 

ijjenœg di^ ïftuj^ ^ r^M "?H!^ » '■'^' 
Jbitjjde ^e cç djÇ^,nier arràbgeqicnjt 

jqtant p/v^. Jçeçcçty , ÔC l'habitudç dé 

^^lif^l^Çï^ent <i^'çll<?s, fvpieni ch« 

Jçs ayeux çt^nt £uus fortiç , ^9Va^ 
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contraAce par un plus grand nombre 
de générations j les éléments reftenc 
dans un certain équilibre ^ & ne s'u« 
mflènt ni de manière ni d'autre i 

XLIV. 

Il peut au contraire y avoir des ar« 
rangements fi tenaces , que dès la 
première génération ils remportent fur 
tous les arrangements précédents y &C 
en eâàcent l'habitude. 

X L V- 

Ne pourroit-on pas expliquer par 
là comment de deux ièuls individus 
la multiplication de^ efpeces les plus 
diilemblables auroit pu s'enfuivre i 
Elles n'auroient dû leur première ori- 
gine qu'à quelques productions fortui- 
tes , dans lefquelles les parties élémen- 
taires n'auroicnt pas retenu^ l'ordre 
qu'elles tenoient dans les animaux pe- 
res & mères : chaque degré d'erreur 
'auroit fait une nouvelle efpece : & à 
force d'écarts répétés fèroit venue la 
diverfîté infinie des animaux que nous 
^voyons aujourd'hui 5 qui s'accrohra 
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peut-être encore avec le temps , maïs 
a laquelle peut-être la fuite des fîecles 
n'apporte que des accroiilèments imr 
perceptibles* 

XLVI. 

Des moyens différents des moyens 
ordinaires que la Nature emploie pour 
la produdion des animaux y loin d'être 
des objedions contre ce fyftême > lui 
font indifférents , ou lui feroient plutôt 
favorables. On connoît des infedes 
dont chaque individu fuffit pour fa re^ 
production : on en a découvert qui fè 
reproduifent par la fèâion des parties 
de leurs corps. Ni l'un ni l'autre de 
ces phénomènes n'apporte à notre fy- 
ftême aucune difficulté nouvelle* Et 
s^il efl vrai , comme quelques-uns des 
plus fameux obfervateurs le préten- 
dent , qu'il y ait des animaux qui fans 
père ni mère naiflent de matières dans 
lefquelles on ne fbupçonnoit aucune 
de leurs fcmences , le fait ne fera pas 
plus difficile à expliquer : car les vé- 
ritables femences d'un animal font les 
cléments propres à s'unir d'une cer- 

K i°*^- iij 
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tainé manière : & ces éléments y quoi- 
que , pour la plupart des ànîniaùx > ils 
iic fe trouvent dans la quantité fuflîî- 
fàntc , ou dans les circonftarices pro- 

{>res à leur union , que dans le mê- 
ange des liqueurs que les deux fèxes 
répandent , peuvent cependant ; pour 
la génération d'autres efpeces , fe trou- 
ver dans Un fèul individu i enfin ail- 
leurs que dans l'inàividd i^êibe (Qu'ils 
doivent produire. 

XLVii. 

Mais le fyftêmc que nous t)ropo- 
ions Ce bbrheroit - il aux animaux ? Se 
pourquoi s'y botnerôit-il ? Les Végétaux i 
les minéraux , ïes métàuk mêmes , n'ont- 
ils pas de ièmbkbies origines ? Leur 
produétîon ne nous conduit-eHe pas à 
la produdion des autres corps les plus 
organifés ? Ne voyons - nous pas foui 
nos yeux quelque chofë de leibbràble 
à ce qui fe paflc dans lek germes des 
plantes , & daiis les mànices des ani- 
maux 5 lorfque les t^arties îeis pMs fub- 
tiles d"un fel , rêtialadiTes dans quelque 
^uîde qui leur permtttc dfe ^ mou^ 
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voir & de s*Unir, s'ùniflent en effet ^ 
& forment ces corps réguliers , cubi- 
ques , pyramidaux , &c. qui appàrtieiv 
nent à la nature de cliaque îèl ? Bro- 
yez ces corps ^ réduifèz-les en poudre » 
rompez le lien qui eft entre leurs par- 
ties i ces parties di\^ifëe$ nageant dans 
le même fluide iaiiront bieritôt repris 
leur prcniier arrangement , ces côrp^ 
réguliers feront bientôt reproduits» 
Mais û\h figure trop iîmple de ces 
corps vous empêche d'appercevoir Pa-. 
nalogre qui fè trouve entre leUr pro- 
dudion & celle des plà^teâ & des 
animaux 3 mêlez énfembîô des par^ 
tîes d'argent , de nitrc , & de mercu- 
re , & vous vérreî naître cette plantç 
merveilltoufc que les Chymiftes appet 
Jent arh-e Jc^îané '; dbbt la produ-. 
âion ne diflfere ^eut-être de celle deà 
sûrbres ordinaires qu'en c^e qu'elle /ç| 
fait plus à découvert* Cette cjfpeclB 
d'arbre fèmble être aux autres arbres 
ce que font aux àùtrë^ animaux ceux 
qui fe pfbduiferit Hors des générations 
ordinaires, comme les polypes, com- 
me peutr^e Ifô tsaûas^ ïss aicarldés j 
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les anguilles de farine délayée 5 sli efl: 
vrai que ces derniers animaux ne 
ibîent que des adcmblages de parties 
qui n'ont point encore appartenu à 
des animaux de la même efpece. ( a ) 

XLVIIL 

Ce n'eft point ici le lieu de racon- 
ter les changements qui paroiilent être 
arrivés à notre globe , ni les caufcs 
qui ont pu les produire* Il a pu fe 
trouver lubmergé dans Patbmo(phere 
de quelque corps célefle : il a pu fè 
trouver orûlc par Papprochc de quel- 
qu'autre : il a pu fè trouver beaucoup 
plus près du Soleil qu'il n'eft aujour- 
d'hui , fondu ou vitrifié par les ra- 
yons de cet aftre* On vcât aflcz que 
dans les combinai(bns d'un grand nom- 
bre de globes dont les uns traverfent 
les routes des autres 1 tous ces acci- 
dents font poffiblest 

' Maïs oii peut partir du fait: tout 

( a } Hiftn nM$ir. di M, de Bupn , t9me U. chaf. t 
V ^* f^S* 303 <r 3J.X édition du L9mir€* 
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BOUS fait connoître que toutes les ma- 
tières que nous voyons fur la fuper- 
fîde de notre Terre ont été fluides , 
£jit qu'elles aient été diilbutes dans 
les eaux, foit qu'elles aient été fon-» 
dues par le feu. Or dans cet état de 
fluidité ou les matières de notre globo 
ont été , elles fe font trouvées dans le 
même cas que ces liqueurs dans tëA 
quelles nagent fé^^ éléments qui doî* 
vcm produire; les animaux : & les mé- 
taux , les minéraux , les pierres pré- 
cieufès , ont été bien plus faciles 4 
former que Tinfede le moins orgànîfe. 
Les parties les moins adives de la 
matière auront formé les métaux £c 
les marbres ; les plus adives les ani- 
maux & Phomme# Toute la différence 
qui eft entre ces produâions i eft que 
les unes fè continuent par la fluidité 
des matières oà fc trouvent leurs élé-^ 
ments , £c que l'endurciflement des 
matières oii fe trouvent les éléments 
des autres ne leur permet plus de 
productions nouvelleS|i 
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( Mais il ne ieroit pas împoffiÙc qùé 
fi notre Terre fc rctrouvoit eiicoredahs 
quelqu'un des étaès dont lious avons 
parlé $ Xtviii. après, un tel déluge > 
ou un tel incendie^ dç nouvelles unions 
d'éléments , de. nouveaux animaux y 
de nouvelles plantes s ou plutôt des 
choCcs toutes nouvelles , Je reprodui-^ 

Lt. 

i 

. Cfeft aînfî qu*on èxpliqueroit par 
nh même principe touteb ces produ-^ 
étions auxquelles nous ne fàurions au- 
jôurd'iiui rien comjirendtQi Dans l'état 
de fluidité x^ù étoit la matière , chaque 
élément' aura été fe pkc^ de la ma- 
niéré cbnvenable pour formel ces corps 
daiùs le(qùeh on ne reconnoît plus de 
iFeftige de teur fmtnation. Cdd ainfi 
qu'umc armée , vue d'uiie certaine dî-- 
uânce , pourroit ne pdrc^e à nos yeux 
que comme un . grand anima! : c'eft 
ainfî qu'un eilaîm d'abeilles, lorfqu'elles 
fe font afiemblées &c unies autour de 



-^^ 



^ 
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la branche de quelqu'arbre , n'offre 
plus â nos yeux qu'un corps qui n'a 
•aucune reflcmblahce aVec lès indivi- 
dus qui rotat forhié# 

LU. 

Mais chaque ëîcment , en dépoiattt 
fa forme & s'accùmulaht au çorp5r 
ou'il va former , dépoferott-ii auflî (i 
toerceptîori } pcrdrbît-il , affolblifoit-îl 
le fietit degré de fentîment qu'il avoit j 
ou l^augtnenteroit-il par fbri linioh avec 
les àtecs , pour îe prbfit dû tout ? 

LIIL 

Là j)er(Ceptîon étant uhc propriété 
èflentielle des éléments, il he parôît 
paà qu*elte piiîflè périr , diminuer , nt 
S'adcroître. Elle peut bîeti recevoir dî- 
flFérentes rnodifîcatîons jpar les différen- 
tes combînaîfbns dei cléments 5 ttiaîs 
cite doit toujours , dans rUiiivers ^ for- 
mer une niêmc fôminfe , quoique tiôtii 
lie puifïîons ni là fùivre ni là recon- 
tooître. 
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L I V. 

Il ne nous efl pas poflîble de fâvoîc 
par rexpérience ce cjui fe pafle fur cela 
dans les efpeces diâcrentes de la nôtre y 
nous n'en pourrons tout au plus juger 
que par Tanalogic : & l'expérience de 
ce qui fè paflè en nous-mêmes , qui 
fèroit néceUaire pour cette analogie, 
ne nous inftruit pas encore fuffiiam* 
ment. Mais chez nous , il fèmble que 
de toutes les perceptions des éléments 
raflèmblées il en réfulte une perce- 
ption unique , beaucoup plus forte , 
beaucoup plus parfaite , qu'aucune des 
perceptions élémentaires^ , Se qui efl; 
peut-être à chacune de ces perceptions 
dans le même rapport que le corps or-r 
ganifé efl à Télément. Chaque élé- 
ment, dans fbn union avec les autres, 
ayant confondu fâ perception avec les 
leurs, & perdu le fentiment particu^ 
lier du Jbi ^ le fouvenir de l'état prî^r 
n^itif des éléments nous manque , & 
notre origine doit être entièrement per- 
due pour nous. 

Au refte, lorfque nous parlons de 
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t:ette réunion des perceptions des clé- 
tuents dans une perception unique , il 
ne faut pas croire que cliaque partie 
de l'aflemblance d'éléments qui forme 
notre corps contribue également & uni- 
formément à cette perception : l'ex- 
périence nous fait voir ici des difK>. 
renccs extrêmes , foit que les élé- 
ments foient originairement doués de 
perceptions de différents genres , foit 
tjuc leur différente difpofition , dans 
leurs différents aflfcmblages , produife 
ces difïerences. Quelque partie de no- 
tre corps femble contenir Taflemblage 
des cléments dont les perceptions font 
la penfee j les autres parties ne paroî- 
iTcnt renfermer que des aflèmolages 
d'éléments deftinés à la (cnfàtîon 5 dans 
d'autres enfin il ne paroît aucune réu- 
nion de perceptions élémentaires qui 
puiflc former pour noies aucun genre 
de perception. C'eft d'où vient que 
des changements imperceptibles dans 
la difpofition des cléments de certai- 
nes parties caufent de fî étranges at 
térations fur la faculté inteHçaive , tari»* 

dis que la perte d'un bra» ou d'une 
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jambe x^^ p^s fur elle pUis d'înfluencç 
que ie re^rançi^ement <lef cheveux ou 
des pngje?. 

LV. 

• 

pap^ les animaux dçnt les corps Ont 
le plus de rapport avec Iç nôtre , if 
cft vraifen^blable qu'il k. paflè Q'jçlquç 
chpfe, je ne d^s pas de parqî', mais 
d'analogue. Cette anajogîp^ en dimi- 
nuant toujours, peut s'étendre jufcju'au:^ 
zoopbytes , aux planj^es > juTqi^ 'a,ux mir 
néraux , aux ipétau^ 5 S( je ne fais paf 
où elle doit s'arrêter. Quant à la manie- 
re dont (è fait ççxx.^ reuçioti de g,ercç7 
pdpfts , €^ yraifeip^a^lçn^t un my;- 
uerC) qyp Jicmis ne ppnjéjcrejrons jaioai^* 

LVI. 

P^r la r^nÎQn des pçrcçpûops. élé> 
roentaires pq expliquei;ai \l^çilenieac 
de$ faits ic^^iç^lçs ^a^s tout autrç 
iyftçn?e : pourquoi les paiSpp3j8c ies ta,- 
Jents .deyjcflBeflt héirédlit^jrjçf dai?,s U3 
J^oipro,es jSp daçs Ips anijPt^^jç. Çonj. 
;peflt jes .q^?J^t«s dp l-angç du perp 
/è,^^r9J^ye8tf :-cftçs 4^s i'as^c.d^ ijls,? 
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Pourquoi ces familles de Géomètres , 
^e Mufidcns , &c. ? Comment le chiea 
tranfinet-il à (a race fbn kabileté pour 
la chafle ? Ge« phénomènes inconceva^- 
bles , mais ordinaires , & qui peut-être 
ièroient enicorc plus confiants fi les gé- 
néalogîes étoîent bien iiji\4es , s'explî- 
quentavecla plus grande facilité dans 
notre (yrtême* D'une môme quantité , 
d*ùn nrême aflcrnblagé de parties élé- 
mentaires , doivent rcfulter les mêmçs 
concours de perceptions , le? m^nids 
înclinadons , les mêmes averfions , les 
mêmes talents ^ les mêmes défauts , dans 
îcs ilndividus qui rtakïcnt de ceux qui 
les' ont. Et fi îu Ueu de contrarier ce^ 
cjiabitudes par l^edupation , connue ii 
* n- arrive que tiop fouvéût,on les for- 
tîfïoît par* ^iirie iéduéatioH iahatogué , 
-qtfoh deflinat pdtidânt' plufièUris géné- 
rations les èrtfàntsku métier de'* leur 
père , of> vetjrôît péét-êtrc îcs talents 
î'ékvci: à -u» poirit -de pe^éÂion àq- 
^uel^ik ne foàtt ^^ôt eâconfe parvenu;^ 
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nous n'avons conddéré que ces întclli- 
gences néceilaires pour la formation 
des corps } &c c'cfl cç quç l'homme a 
de commun avec les bêtes , les plantes » 
& en quelque forte avec tous les ctreâ 
organîfëst Mais il a de plus qu'eux 
un principe qui rend fà condition bien 
différente de la leur > oui lui fait con- 
noitre Dieu , & dans lequel il trouve 
lés idées morales de fes devoirs. Les 
perceptions particulières des éléments^ 
n^ayant pour objet que la. figure & le 
mouvement des parties de la matière, 
Tintclligence qui en réfulce refte dans 
le même genre , avec quelque degré 
de plus feulenient de perfeâion. Elle 
s'exerce fqr les proprié«s phyfiques, 
& peut être s'cterid jufqu'aux fpécula- 
tions de rArithmétique^ de la Géo- 
métrie: mais elle ne (kuroit s'élever à 
ces connoiflànces d'un tout autre ordre , 
: dont la ^urce n'exifte point dans les 
.perceptions élémentaires. Je n'entre- 
, prendrai pas d'expliquer qu€;lle efpecç 
de commerce peut fe trouver entre le 
principe moral ," & 'llntclligence qui 
^icfukt db^ pqrc^j^i;^ rçu^tes des élé- 
ments: 
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tnents : il fuifit que nous (àchîons que 
BOUS avons une amè indivifîble , im« 
mortelle , entièrement diftinûe du 
corps y &c capable de mériter des peines 
ou des récompenlês éternelles. 

LVIII. 

"■ ' . ■* ' • 

Maïs quelqu'aatre fyftéme qu'on em« 
brafle , n'y aurà-t-il pas des difficultés 
pour le moins aaffi grandes ? Dans le 
fyftême du développement > l'animal^ 
cuie qui doit former 4'homme, xsa 
plutôt qui eft déjà l'homme tout (ot^ 
mé, a-t-'il déjà reçu ce don célefte 
qui doit conduire ies aâions lorfqull 
vivra parmi nous ? S'il Ta déjà> cha^ 
que animalcule contenu à Tinfini doit 
l'avoir auflî : & toutes x:es âmes conte» 
nues , pour ainfî dire, les unes dans 
les autres feront - elles plus faciles à 
concevoir, que la réunion des perce^- 
ptions élémentaires ? Cliaque ame. » 
quoique toutes produites au moment 
de la création du premier homme ^ 
aura eu fa création particulière^: et 
n'aura-ce pas encore été de nouveau^ 
miracles , que d'avoir fufpendu ^i^ 

OcHv. d€ Aiaiifert. Tom II. h i^^ 
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dant tant de £icck9 les opérations de 
tant d'ame»^ dPQfi.la oature eft de fe 
coatuùac.Si de pcpièt? 

r-,,:..; .-•■•■-••LtX.' ■ -- 

Sî , comme ç'çQ: h commune opi- 
nion , mais Pof>îiii6n' Ir moins philofb* 
fibkps ^ i'am& nt\ commence i eidfhr > 
&^^ !oeiVicnt::énk»pri l'embryon qyç lorP 
qfu-tl cft (labreau i ttn certain temio 
dîaccroiirçmcot . $Ws le ve0tre. de h 
mcrici ksidifSculta cvc feront j^.mQÎn^ 
iiràsi:)' Le fioctiithÈ £p dévolojppe .^. ne 
5'âcboît2i:}ue fK^ride^* di^és lin&mGhlcs ^ 
fi^jqujLy |)KDiû:.ai&it tiire^ ic touchent 
tons .% auquel idé ce^ degrés pafleca-t-il 
iidiitèmcnt de: ii étdt xie . a'avoir pQÎnt 
<^amc à. odiaixi'en aToir è . :. - 






-:^ .Malgré twur ce que j'ai dit au com? 
XnenoemDeQic docet eiËi » je crains en* 
irove. cjpLOSL qitj ^rànoiiveUe le nMirmurs 
4Contœ œ jqire ^)cr pixiip^ J'ai cepen;** 
^nt ' fait iroir d'ono > mapiere ^ qui me 
parok incoiiteftabb qu'il n'y avoît pas 
întos de pédlà admettie dans l^.partifit 
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DE LA NATURE, i€y 

de la matière quelque degré dlntelli- 
gencc , qu'à Taccorder aux animaux 
que nous regardons conune les plus 
parfaits* Dira-t-on que ce tf eft qu'um 
inftinB qu'on accorde à ceux-ci ? In(Had. 
foit 5 qu'où l'appelle ainfî y fi l'on veut i 
cet înflînâ qui tend ka animaux cà* 
pables d'une iî nombreufe multitude. 
& d'une fi grande variété d'opérations» 
fuffira bien pour arranger £c unie iesk 
parties de la matière. Ënfîo qu'on ap-. 
pelle encore » fi l'on veut > les éléments 
àc% aninuux > ( car je ne ùîis plus ce qu'il 
faut pour faire un animal ) Se qu'on mo 
laide dire: que tous ces petits animaux 
par leurs inftinâs particulier^ s'aÛcm^ 
bknt Se s'unifient pour former les corps«» 

Lx r. • 

Dans quelle zàmAuitn^ iSc: combien 
loin de toute explication ttc nous jefe 
teroient pas les ouvrages de l'araignée ^ 
de la cb^ille .^ de fabeille'ifi.nousnQ 
les voyions pas fe former ibus nos yeuxd 
L'on a pris long-temps pour des plan- 
tes , ou pour dés pierres , les coraulx > 
l^ madrépores ^ £c pluûeucs: corps;: \4qi 

L !«• ij 
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- cette efpece > qui ne font que lep 
ouvrages de quelques infèâes marins 
qu'on n'avoit point apperçus. Je me 
iuis afiez expliqué pour qu'on ne coti* 
fonde pas ces dernières formations avec 
celles dont nous avons jufqu'ici parlé r 
elles en différent eflentiellement» Dans 
les unes > les ouvriers bâtiflènt avec 
des matériaux étrangers } dans les au- 
tres ) les matériaux font les ouvriers 
eux-mêmes. Je ne cite ces fortes d'où* 
vrages que comme des exemples de ce 
dont llnflinâ de quelques infeâes eft 
capable» J^atiandonne > fi l'on veut » 
les termes de defir , d'averfion , de 
mémoire , cefui d'infHnâ même : qu'on 
donne le nom qu'on voudra aux pro- 
priétés qui font exécuter à des infèâes 
ces merveilleux ouvrages > mais qu'on 
me dife s^U dà plus difficile dé con- 
cevoir que des animaux moins animaux 
que ceux-là » par quelque propriété du 
même genre , fbient capables de fe pla- 
cer & de s'unir dans .un certain ordre. 

LXIL 

^ Au £wd toute la répugnance ^'ofl| 
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DE LA NATURE, ifj 

Il I — i 

a à accorder à k matière un principe 
d'intelligence , ne vient que de ce que 
Ton croit toujours que ce doit être une 
intelligence (emblable à la nôtre : mais 
c'eft de quoi il faut bien fe donner dç 
;arde. Si l'on réfléchit fur l'intelligence 
lumaine , on y découvre une infinité 
de degrés tous différents entre eux» 
dont la totalité forme fà perfeâion. Le 

{>remier infVant où Tame s'apperçoit , 
e moment où l'homme fè réveille » 
ibdt ailurément des états où fbn intelli^ 
gencc efl très-peu de chofè 5 le moment 
où il s'endort n'efl: pas plus lumineux ; 
& dans fa journée même il fe trouve 
encore bien des Jnflants où il n'efl 
occupé que de fèntiments bieq légers 
& bien confus. Tous ces états appar- 
tiennent à une intelligence dont ils ne 
font que différents degrés : cependant fi 
l'homme étoit toujours dans des états 
iêmblables à ceux que je viens de ci* 
ter , je doute que fbn intelligence fût 
fort préférable à celle des animaux $ 
& qu'on pût lui demander de fes aâions 
ce compte qui rend fa condition fi 
diâerente de la leur. 

L I^ iij 
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LXIIL 

Parlerons-nous ici de ce fyftêmc al>- 
furde , & eft-ce un fyffêoie ., que celui 
qu'un Philosophe impie întiagina , qu'un 
grand Poète orna de toutes les xicheiïcs 
de fbn art , 6c que les libertins de nos 
jours voudrwent reproduire ? Ce fyftc- 
me n'admet pour principes dans l'Uni- 
vers que des atonies éternels » ^ns fen- , 
timent & fans intelligence 5 dont les 
rencontres fortuites ont formé toutes 
choies : une organifation accidentelle 
fait l'ame, qui eft détruite dès que Por- 
ganifation eefle. 

LXIV. 

Pour renverfer un tel fj'ftcme , il 
fufKroit de demander à ceux qui le fou- 
tiennent comment il fèroit poflible que 
des atomes fans intelligence produit- 
iïcnt une intelligence* Ces efprits forts 
qui refufcnt de croire qu'une puifTan- 
çe infinie ait pu tirer le Monde <lu 
péant , croient- ils que l'intelligence fè 
tire du néant, elle-même ? Car elle naî- 
troit du néant > fi,Skn^ qu'il y eût aucun 
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être qui contint rien de fa nature , elle 
fc troiwoit; tout-à-coup dans l'UnivèifSé 

LXV. 

Llntellîgcrice que nous cprourons 
en nous-mêmes indique nécef&ireniettt 
une iburce d'oà émane > dans le dsgré 
qui convient à chacun Vrintelligencc 
de l'honnne , des animaux , âc de tous 
les êtres » jufqu'aux dôrniers élçments^ 

LXVI. ^ 

Dieu en créant le > Monde , ddua 
. chaque partie de la . matière de cette 
propriété, par laquelle il voulut, que 
les individus qu'il avoit formés (e re- 
produiiîfïent* £t puifque rintellîgence 
eft néceflaire pour la formation des 
corps organîfes , il parpît plus grand & 
plus digne de la Dmûitc ^'ils fe for- 
ment par les propriétés qu'elle a une fois 
répandues dans les éléfnents > que fî ces 
corps ctoient à chaque fois des pro- 
dudions immédiates de fa puifTance* 

LXVIL 

Tous fçs fyftêmes furj la formatipii 
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des corps organifés fe réduifënt donc à 
trois 5 & ne paroiflent pas pouvoir s'é^ 
teodre à un plus grand nombre. 

I . Celui ou les éléments bruts & fans 
inulligence , par U feul hasard de leurs 
rmcontres , auroiem formé ri/niversm 

!• Celui dans lequd V Etre fuprême ^ 
ou des êtres fubordonnés à lui , diJlinSs 
de la matière ^ auroiem, employé les éU^ 
ments^ comme FiArchiteâe emploie Us 
pierres dans la confiruâion des édifices, 

3. Enfin ceUd ou les éléments eux^ 
mêmes doués dUnieUigerux^ s^ arrangera & 
s^uniffent pour remplir les vues du Créa- 
uur. X 









REPONSE 

AUX OBJECTIONS 

DE M. DIDEROT. 

LOrfque je me propofai de laifler 
pafler au Public quelques-unes de 
mes penfées , je me promis , en cas 
qu'on m'attaquât , de ne pas employer 
mon temps à défendre des chofès qui 
ne mériteroient peut-être pas d'être 
défendues , mais qui fûrement ne vau- 
droient pas le repos qu'on perd dans 
]es dîfpuces. 

Les opinions pIûlo(bphiques intére- 
dent fi peu le bien public , que ce n'efl: 
guère que par amour propre qu'on les 
foutient , ou qu'on y veut aflujettir les 
autres. 

Ni donc l'injuilice des critiques ^ 
ni même le cas que je pou vois faire 
de quelques-unes , ne m'ont fût chan- 
ger de réfolution. Il n'eft qu'un feui 
genre d'objedions auxquelles on ibit 
x>bligé de répondre, & fur lefquell^ 

le iîlence ièroit une faute ou contre 
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la fbcîété ou contre foi : ce font celles 
qui pourroient donner des împrefïîons 
fâcheufcs de notre religion ou de nos 
moeurs. Ceft manquer à la focîcte^ 
que laifler penfer <jue la Philofophie 
conduife à llmpiétc ou au vice 5 ce fe- 
roit manquer à' foi-meme , que laiffer 
croire qu'elle nous y: auroit conduits. 

Je me trouve donc ici dans la né^ 
ceflîté de jufUfier des choies que j'au- 
rois abandonnées : mais une peine plus 
grande encore , c^eft d*avoir a foutcnir 
une concroverfe contre un homme 
pour qui je fuis rempli d'eftime » contre 
un Auteur qui fait tant d'honneur à 
notre nation , qui l'a éclairée par tant 
d'écrits oà rcfprit & llnvcntion bril- 
lent de toutes parcs. Il efl vrai que 
nous retirerons un avan(;age. 4'^voir un 
tel adver faire : c'eft qu'il fait difparoxr 
tre à nos yeux , & au^ ycu:! du Public 
éclaii^ ) tous Ws nutr» quci nous pour- 
rions avoir $ Se qye loriquC; nous lui 
a.urons répondu , nous nous mectroçs 
peu en peine dci répondre aux autres. 

M. Diderot apjrès avoir répandu des 
jlouanges peut-. être. prodiguées fiir le 
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peîît écrit intitulé : Differtado inaugura- 
is meîxxçhyfica de univerfali Nature 
fyftemau^ ajoijte des réflexions cap^ 
-Hes de mcMrtifier: ou d'aliarmer PAu- 
teur^ Cependam Joiia de diiïîmuler les 
réflexions de M» Diderot » nous les rap^ 
porterons dans iès propres termes : nous 
y ferons une népon& i|uî étok af^atem- 
ment pour l'ouvrage un cdairciflèment 
néceffaire , ou qui l'cft dc^scnue. 

Voici comment M. Diderot s'explique 

dans fbn inuifréimmn de la Nature 3 $ £.# 

„ Pour ébranler une hypothefe, il 

^, ne faut quelquofois que la poufler 

„ auflS loin qu'elle peut aller* Noqs 

,, allons faire l'eflai de ce moyen fur 

5, celle du Doâmr d'Erlang, dont 

l'ouvrage, rempli d'idées fingulier^ 

& neuves , donnera bion de la tor-« 

ture à nos Philafbphedl^ Son objet efl 

,, le plus grand que TiotcHigence hu- 

„ mainc puifle Jfe propofer , c'eft le fy- 

3, ftême univerfcl de k Nature. L'Au- 

,3 teur commence p» cxpofer rapide- 

yy ment les fentimcnts de ceux qui 

i, l'ont ptécédé , & llnfuffiiànoe de 

^^ leurs principes pour le développe- 
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n ment général des phénon>enes. Les 
), uns n'ont demandé que léundueic 
), le mouvement : d'autres ont cru de- 
„ voir ajouter à Tétendue V impénétra:' 
„ iilitéj \2l mobilité j & V inertie. Lob-- 
9» fervation des corps céleftes , ou plus 
), . généraleméhc la Phyfique de grands 
9y corps , a démontré la néceffité d^une 
yy force j)ar laquelle toutes les parties 
), tendiflent ou pefàflent les unes vers 
«, les autres félon une certaine lois 8c 
)> l'on a admis VattraSion en raifbn (înK 
9, pie de la mafle » & en raifbn récipro- 
^ que du quarré de la diflancet Les 
opérations les plus fimples de la 
Chymie, ou la Phyfique élémen- 
)i .taire des petits corps , a fait recou- 
,) rir à des attraSions qui fuiventd'au- 
9> très loix ; ic Timpoifibilité d'explir 
fy quer la fbhnation d'une plante ou 
cTun animal avec les attrapions , 
Hnertie, la mobilité > Pippénétrabi- 
„ lité / le mouvement , la matière ou 
y, l'étendue , a conduit le Phîlofophe 
u Baumann à fuppofèr encore d'autres 
5> propriétés dans la Nature* Mécontent 
>i des Natures plaftiques y à qui l'onfai$ 
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>, exécuter toutes les merveilles de la 
^y Nature > faus matière & (ans intelli- 
„ gcûce î des fubjlanccs imetligentes fub^ 
^yalurnes y qui agiflent fur la matière 
,, d'une manière inintelligible ; de la 
/ ^f fimuhanéité de la création ^& de lafor^ 
ys motion des fubjlanccs qui , contenues 
^y les unes dans les autres , fe dévelop- 
pent dans le temps , par la continuatioa 
d'un premier . miji-acle j & de Vextem^ 
ponméitc de leur produSion , qui n*eft 
yj qu'un enchaînement de miracles réité* 
yy rés à chaque infiant de la durée 5 il a 
9, penfë que tous ces fyftêmes peu philo* 
yy (bphiques n'auroient point eu lieu > 
,9 fans la crainte mal fondée d'attri- 
y, buer des modifications très-connues i 
y, un être dont l^eflènce nous étant in^ 
j^ connue , peut être par cette raifbn 
^ même , & malgré notre préjugé , très- 
^ compatible avec ces modifications» 
y^ Mais quel efl: cet être ? quelles font 
yy ces modifications ? le dirai - je ^ ianS: 
yy doute y répond le Dodeur Baumann» 
r „ L'être corporel eftcet être 5 cesmo» 
^ difications font le dejir , Vaverfion , la 
p mémoire ^ £c Vimelligmcç ^ en un mot 



174 R E' P O N S E 



3> 



toutes les qualités que nous reconnoi- 
ffons dans les animaux , que les anciens 
comprenoienc fous le nom à! asm fau- 
tive , & que le Dodeur Baumann ad- 
met , proportion gardée des formes & 
des mafics , dans la particule la plus pe- 
tite de matière comn^ dans le plus gros 
„ animale S*il y avoit t dit-îl ; du péril à 
accorder aux moléculca de la matière, 
quelques degrés d'intelligence , ce pé*. 
ril fèroit aufli grand à les Tuppofer dans 
un éléphant ou dans un finge , qu'à les 
reconnoître dans un grain de fable. Ici 
le Philoic^be de l'Académie d'Erlang 
emploie les derniers eâbrts pour écar- 
^ ter de lui tout fbupçon d'Aihéifme 5 £c 
31 ileftc^enttp'ilneibutient fon hy- 
^ pothe£b avec quelque chaleur que par* 
^\ ce qu'cUelui paroit iâtisfatrp aux {^- 
ti nomcner les {idus difficiles >: fans que le 
Matérialifine en ibit une confëquence» 
Il faut lire fbn oavrage pour apprendre 
à concilier les idées philoiophiques les 
^ plus haidiei. avec le plus proÊ^nd re^, 
7, peâ ppur la Religion* Dnco a créé le 
^, Monde ^ dit le Doâenr Baumann , êc 
M c'cft à nou$u trouver % s'il eft poflible y 
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,, les loix par lei^uclks il a voulu qu'il 
fe confervât , & le&moyens qu'il a de- 
_ {kiùés à la reptoduaion dés kidîvi- 
„dus. Nous avprfâ le champs libre de 
ce côté} nous- pouvons propôfèr nos 
idées; &: voici les principales idées 
^, du Dôdeui-* 

5, L'élément fémînal extrait d'une 
y, partie feittblafWe à celle qu'il doit 
„ foràier dans l^ânimal 5 fentant & pen*- 
^, fant , aura quelque mémoire de ùl 
3, fîtuatîon piremîere : delà la confer*- 
vation dcs^ cfpeces , & la reflenàblan- 
ce des parents* 

j5 II peut arriver que le fluide fémî- 
rtal mrabondè i ou mianque de certains 
,j éléments , <fà& cc^ élémedts^ ne puL- 
'„ flèitt s'unir par oubli , ou <rall fe faflc 
dci réuhipiis^ bizarres d'éléments fur«- 
numéraires 5 delà , ^u l'impoflibilité 
jjde la génération V eus toutes lesgénè- 
,, rations monftrueufcs poflîbles, 
* ,> Certains éléments aurofttprîsnécc- 
^, flaîrement une facilité prodigieufe à 
-,) s*unir conftai«mcnt de la même ma>* 
i,' nîere: delà ^ sife fbht différents, une \^ 

,> fornaaeiQii d'animaux poicrofcopiques 
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^» Variée à l'infini: delà) s'ils font iem« 
^, blables , les polypes , qu'on peut corn- 
,> parer à une grappe aabeiîies infini- 
,, ment petites » qui n^ayant la mémoire 
„ vive que d'une feule fituation ^ s'ac- 
^, crocheroient & demeureroient accro- 
chées félon cette fituation qui leur 
fèroit la plus familière. 

Quand l'impreffion d'une fituation 
,) pré(ente balancera ou éteindria la mé- 
moire d'une fituation pafieê , en forte 
qu'il y ait indifférence à toute fitua- 
»9 tion , il y aura flérilité : delà la flé« 
,, rilité des mulets. 

,y Qui empêchera des parties élénien- 
taires intelligentes & fenfibles de_s'é- 
,y carter à l'infini de Tordre qui cônfHr 
„ tue i'efpece i Delà une infinité d'efpe- 
^, ces d'animaux fbrtis d'un premier ani- 
n mal y une infinité d'êtres émanés d'un 
j^ premier étre> un feul ade dans la 
,, Nature. 

yy Mais chaque élément perdra-t-il y 
^, en s'accumulant 6c en fè combinant y 
y, fbn petit degré de fèntiment & de per- 
^, ception ? Nullement > dit le Doâeur 
^> Bauipana : ces qualités lui fpnt efièn- 

tiëiles. 
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,>tielles. Qu'arrivera- t-îl donc ? Le 
voici : De ces perceptions d'éléments 
raflcmbiés & combinés il en réful- 
„ tera une perception unique propor- 
yy tionnée à la maflè & à la difpofition ; 
& ce fyftcme de perceptions dans le- 
quel chaque élément aura perdu la 
>, mémoire du Jbi ^ Se concourra à 
^, former la confcience du tout , fera 
^ Tame de l'animaL Omnes elememorum 
^, perceptiones confpirare ^ & in unam 
\yfortiorcm & magis perftUam perception 
j, nem coalefcere videntur. Hiec forte ad 
y, unamquamque ex aliis perceptionibtu 
fe habet in eadem ratione^ quâ corpus 
organi fatum ad elementum, Èlememum 
quodvis ^ pofi Juam cum aliis copula* 
yy tionem ^ cùm Juam perçeptionem iUa^ 
j, rum perceptionibus confudit ^ & fui 
^, confcientiam perdidit , primi elemento^ 
3, rum Jlatûs memoria nulla fupereft , & 
jy nojlra nobis origo omninp abdita ma^ 
33 net. ( a )^ 

n Cefl: ici que nous fbmmea furpris 

( « J Voyez à la poficion S4 ce motceatt > & dans les 
pages antérieures &: poftérieures, des appUcacions très- 
fines & trés-vraifemblables des mêmes principes à d'au- 
tres phénomènes. , 

OfHv. de A^upm. Tome IL JL z"*** 
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yy que r Auteur ou n'ait pas apperçu Içs 
,, terribles confequences de fou hypo- . 
^^thcfèîou que, s'il a^aj)perçu les 
^, confequences > il n'ait pas abandonné 
?i l'hypotheftf. Ceft maintenant qu'il 
,^ faut appliquer notre méthode à Tcxa- 
j^men de fes principes* Je lui denjande- 
I, rai donc fi rUnivc^$,ou la colicéUon gé- 
ji çuérale de toutes les molécules jfènfible» 
„ Se peniàntes ^ forme un tout » ou non* 
,1 S'il me répond qu*clle ne forme point 
^» un tout i il ébranlera d'un ièûl mot 
iy l'exiftence de Dieu > en introdui^nt 
,, le défordre dans la Nature i & il dé-p 
^, truira la ba(è de la Philofbphie,eU rom- 
^ pant la chaîne qui lie tous les êtres. S'il 
4, convient que c'eft un tout où les élé- 
^ ments ne Ibnt pas moins ordonnés que 
i) les portions > ou réellement didindes» 
»)Ou feulement intelligibles, le font 
^ dans un élément , & les éléments dans 
»iUn animal j il faudra qu'il avoue 
„ qu'en confëquence de cette copulation 
^ uniyerfèlle ^ le Monde , femblâble a 
,, un grand animal , a une ame ; 
»> que le Monde pouvant être infini , 
„ cette ame du Monde , je ne dis pas 
„ efl , mais peut être un fyflênae infini 
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^, de perceptions, & que le Monde 
>, peut être Dieu. Qu'il protefte tant 
5, qull voudra contre ces cdnfequence»^ 
o elles n'en feront pas inoîns vraies 3 èC 
^ quelque lumière que (es fublimes idées 
53 puiflent jeter dans les profondeur» 
o de k Nature , ces idées n'en (eront 
yy pas iiiioins ef&ayantest II ne s'agifibic 
y, que de les généralifer pour s'en a|)- 
yy percevoir. L'aâe de la gçnéralifàtioit 
„ eft pour les hypothefès du Métaphy^ 
V fîcien ce que les obfèrvations 6c let 
,3 expériences réitérées font pour les 
y, conjeâures du Phyficien* Les coft-i- 
„ jcâures font-elles jufles? plus on fait 
„ d'expériences , plus les conjedures fe 
3, vérifient. Les hypothefès fbnt-elles 
,i vraies ? plus on étend les confequen* 
ys €cs y plus elles embraflent de vérités i 
,j plus elles acquièrent d'évidence &ù 
„de force. Au contraire, fî les conje- 
,5 ftures & les hypothefès font frêles 6c 
5> mal fondées 5 ou l'on découvjfe un 
yy fait , ou Ton aboutit à une vérité 
„ contre laquelle elles échouent. L'hy- 
yy pothefe du Dofteur Baumann dévc- 
yy lopperà , fî l'on veut y le myftere le 
^yplus incompréhenfible delà Nature y 
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y^ la formation des animaux , ou plut 
,) généralement , celle de tous les corps 
yy organifés i la colleâion univerfêlle 
^, des phénomènes £c l'exiilence de Diea 
y, feront (es écueils. Mais quoique nous 
y, rejetions les idées du Dodeur d'Er- 
se lang , nous aurions bien mal conçu 
5, robfcurité des phénomènes qu^il s*é- 
y, toit propofe d'expliquer > la fécondité 
y, de ion hypothefe , les conféquences 
,, furprenantes qu'on en peut tirer > le 
9) mérite des conjeélures nouvelles fur 
), un fujet dont fc font occupés les pre* 
yy miers hommes dans tous les fiecles , 
,y &c la difficulté de combattre les fien- 
„ nés avec fuccès , Çi nous ne les regar- 
yy dions pas comme le fruit d'une médita- 
^ tion profonde > une entreprife hardie 
3,, fur lefyftême univerfcl de la Nature , 
yy & la tentative d'un grand Philofbphe« 

Avant que de répondre direâement 
aux objeâions de M. Diderot, qu'il 
nous fbit permis de faire quelques réfle- 
xions fur la méthode dont il fè fèrt» 
Nous avons propofe une hypothefè qui 
répandroît quelque jour fur une ma- 
cère où les rayons de la nouvelle Philo- 
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fophic n*avoient pu encore pénétrer» 
Nous nous applaudiflbns fur le cas que 
M. Diderot lemble faire de cette hypo- 
theiè 5 mais en même temps noas pour-- 
rions nous plaindre de la manière dont 
il prétend la combattre. Nous commen- 
cerons par, examiner la (uffifance ou 
rihfuffifance de cette méthode. 

M. Diderot après avoir Icîué exceffi- 
vement la thefc d'Erlangen , prétend 
qu'on en peut tirer de terribles conjeqtien'- 
ces y tâche en effet de mettre ces con- 
fequences dans le plus grand jour , & 
conclut delà contre Phypothefè. 

Si l'on étoit moins perfuadé de la 
religion de l'Auteur de llnterprétation 
de la Nature , on pourroit fbupçonner 
que fon deflèin n'eft pas tant de détrui- 
re l'hypothefe , que d'en tirer ces confé- 
quences qu'il appelle terribles. Mais qucd 
qu'il en foit, pour nous prêter à la ma- 
nière dont il lemble argumenter contre 
nous , je lui demanderai s'il y a quel- 
qu'hypothcfe phîlofbphique dont on ne 
puîflè fi l'on veut tirer des conféquen- 
ces terribles. Pour ne citer aucun Au- 
teur vivant , & ne citer que ceux dont 
on refpeâe le plus la mémoire , qu'on 
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puvrc le livre de Defcartes , qu'on voie 
de quelle manière il explique la for- 
mation du Monde, & ce qui s'en en- 
fuivroit pour Thiftoire de la Genefè. 
Qu'on lifè Malebranche , qu'on exa- 
mine cette étendue intelligible arche* 
type de tous les êtres , ou plutôt tous les 
êtres mêmes , que l'ame humaine n'ap^ 
perçoit qu'en s'appliquant à cette éten-* 
due 5 qu'on fuive cette idée , qu'on en tire 
les c(M3fëqucnces , & qu'on me dife ce 
que tout devient , ce que deviennent les 
corps , ce que devient h Bible : qu'on 
prenne le fyftcme qu'on voudra fur la lir 
perte & la pui0ance de Dieu 5 qu'on tire 
des confequences , je ne dis pas fort éloi- 
gnées , mais les premières èc les plus 
voifines 3 & l'on verra où Ton en eft. 

Ce n'efl: donc ppînt un moyen ni lé- 
gitime ni reçu pour renvcrfer une hy- 
pothefe , que de la combattre par des 
coniequences éloignées qu'on en peuf 
tirer 5 ou du moins œux qui l'attaquent 
âinfi devroient avouer qu'il n'y a peut- 
être pas une hypothefe qui ne puifle être 
attaquée de la forte. ^ 

Mais aprçs nous être défendus^ en 
Siçttant le^ plus grands hommes entrç 
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130US 6c notre adverfàire , nous ferons 
çncorç quelques réflexions générales lur 
cette méthode, qu'il regarde comme 
dertrud;ive des iyftemes* 

Notre efprît , aufli borné qu'il eft , 
trouvera-t-il jamais aucun fyflême oh 
toutes les conféquencea s'accordent ?. 
Un tel fyftême leroit l'explication de 
tout : & croit - on jamais y parvenir ? 
Tous nos iyftêmcs , même les plus éten- 
dus , n'embraflent qu'une petite partie 
du plan qu'a fuivi la fuprême Intelli- 
gence j nous ne voyons ni le rapport 
des parties entr'elles , ni leur rapport 
avec le tout: & H nous voulons poufler. 
trop loin le (yftcmc d'une de ces partiesr 
& jufquw dans les confins d'une autre, 
nous nous trouvons arrêtés par des di- 
fficultés qui nous paroident infurmonta-^ 
blés , êc qui le font peut-être en effet j 
mais qui aufH ne font pcut*être que des 
lacunes , & ne fàuroient rien prouver 
contre la vérité du fyflêmc^ elles ne 
font que nous avertir de tsa que nous de- 
vicyis aflez fàvoir ,. que nous ne voyions 
p^(î|out. Dès qu'on a expliqué un phé- 
nomène ^ les uns crient aiàE-tôt que 
tout eft décûtuvert, les autres arrêtés 
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par quelque difficulté abandonnent l'ex^ 
plication. Il y a chez les^ uns & chez 
les autres une égale précipitation , & 
peut-être un tort égaL 

Voyons maintenant quel efïet la mé- 
thode de M. Diderot doit produire fur 
les difiFérents efprits* 

1 ^. Il en eft que des confequences 
oppofees aux dogmes théologiques n^al- 
larmeront point 5 qui ne croiront point 
que Pimpoflibilité d'accorder la Philofo- 
phie avec la révélation doive faire reje- 
ter une hypothefe qui d'ailleurs s'ac- 
corde bien avec la Nature. Pour ceux- 
là il eft évident que les objedions de 
M* Diderot (ont lans force. 

2^. Il en eft d'autres qui ne regar- 
deront point les confëquences fâcheufès 
qu'on peut tirer d'une hypothefc com- 
me des preuves décifîves contre. Us pen- 
ièront • ou que ces confequences ne font 
pas des fuites néceflàires de l'hy pothefe \ 
ou qu'elles ne font point en efïet con- 
tradidoires à ce que nous devons croi-- 
re : que la Religion & la Philofqphie 
ont des diflriâs fi diâfêrents , que i|||pis 
ne pouvons paflèr de l'une à l'autre c 
que r£tre Tuprême voit la chaîne qui 
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les unît , maïs que cette chaîne eft au 
deflus de notre portée. Ceux qui pcn- 
fènt ainfi ne feront que médiocrement 
ébranlés par les objeàîons de M. Di- 
derot 5 & pour les raflurer , il ne fe- 
roit pas néceflaire de faire aucune au- 
tre réponfe que ce que nous difbns ici. 

3 ^. Pour le petit nombre de ceux que 
tout allarme , qui dès qu'une propofi- 
don philofbphique leur eft préfcntée , 
vont la porter au temple pour en juger 
à la lueur delà lampe 5 ce (ont apparem- 
ment ceux-là que PAuteur de l'inter- 
prétation de la Nature a eu en vue > 
c'eft à eux que fes objedions paroiflcnt 
adreflees 5 c'eft pour eux que nous allons 
les examiner. 

La principale objedion que fait M. 
Diderot contre la thefè d'Erlangcn eft la 
confequence qull veut tirer de la po- 
iîtion Li I , ou plutôt des pofitions lu» 
XIII, & L I v , de cette thefe. Le 
Doâeur Baumann après avoir doué 
les plus petites parties de la matière , 
les éléments , de fentiment ou de perce- 
• ptîon , pourfuit ainfî : Lorfque les élé- 
ments s'unifient pour former un corps 
organifë, chaque élémem en dépùftmt fa 
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forme y & saccîimulant au corps quil 
y a former y dépoferou-il auffi fa perce^ 
ption / ptrdroit^iL , affoibliroit-U le petit 
degré Jefentiment quil avou y ou fou* 
gmenteroit'il par fort union avec les au^ 
très y pour le profit du tout ? La perce^ 
ption étant une propriété effkntielle des élé-- 
menu , il ne paroît pas quelle puiffe pé- 
rir ^ diminuer ^ ni s accroîtra. Elle peut 
bien recevoir différentes modifications par 
les différentes combinaifons des éléments ^ 
mais elle doit toujours dans VUnivers 
former une même fomme ^ quoique nous 
ru puifjions ni la fuivre ni la reconnoi^ 
tre. Il ne nous efi pas pojjible de favoir 
par V expérience ce qui fe paffe fur cela 
dans les ejpeces différentes de la nôtre ^ 
nous nen pouvons tout au plus Juger que 
par tarudo^e : & F expérience de ce qui 
fe paffe en nous-mêmes 3 qui feroit ne- 
ceffaire pour cette analogie y ne nous in-^ 
firuit pas encore fufffamment. Maiscke^ 
nous y ilfimble que de toutes les perceptions 
des éléments raffemblés il en réfulte une 
perception unique beaucoup plus forte ^ 
beaucoup plus parfaite qu aucune d^s per* 
ceptions élémemaires ^ & qui ejl peut^. 
4tre à chacune de ces perceptions dans 
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Je même rapport que le corps organifé efl 4 
Vêlement. Chaque élément dansfon union 
avec les autres ayant confondu fa perce-- 
ption avec les leurs ^ & perdu lefentimem 
particulier du foi ; le fouvenir de fétat 
primitif des éléments nous manque ^ & 
notre origine doit être entièrement perdue 
pour nous. 

Par la manière dont le Docteur Bau- 
mann propofè ceci on ne peut le re- 
garder que comme un douce ou unç 
conjeâure , qui ne tient point même à 
(on fyftême phyfîque de la formation 
des corps : cependant M. Didcirbt parc 
de là comme d'une propofîtion affirmée 
qui cpntiendroit tout le {yftême î pré- 
tend que cette propofîtion ébranleroiç 
Pexiftence de Dieu , ou confondroit 
Dieu avec le Monde. 

5, II demande au Doélcur d'Erlangen 
,, fi l'Univers ou la colledion générale 
o de toutes les molécules fènfîbles forme 
,) un tout ou non. Si le Dodeur , dit-il , 
„ répond qu'elle ne forme point un tout, 
„ il ébranlera d'un feul mot l'exifténcc 
„ de Dieu , en introduifànt le défbrdro 
u dans la Nature 3 Se il détruira la bafe 
H delà PjiilQfophie> en rompant k chaî-> 






* lyi REPONSE 

— ■ ^— — i- I I II II I II ———M» 

„ ne qui lie les êtres. S'il convient que 
„c'eft un tout , où les éléments ne font 
,» pas moins ordonnés que les portions , 
„ ou réellement diiUncles , ou Iculcment 
^intelligibles, le (ont dans un élément, 
„ & les cléments dans un animal 3 il fau- 
,, <lra qu'il avoue qu'en eonféquence de 
,, cette copulation univerlèlle , le Mon- 
yy de y (emolable à un grand animal , a 
jy une ame 5 que le Monde pouvant être 
infini , cette ame du Monde , je ne 
dis pas cfl ) mais peut être un fyflême 
,, infini de perceptions y èC que le 
yy Monde peut être Dieu. 

Pour qu'un dilemme (bit jude , il 
faut que le terme qu'on emploie dans 
Tune èc l'autre partie du dilemme , non 
feulement feit le même, mais ait pré- 
cifement le même (èns , & que ce fens 
fbit clair Se bien défini : fans cela le di- 
lemme n'eft qu'une furprifè , ou ne con- 
clut rien. UUnivers eft-il un tout , oui 
ou non ? Dans la négative , M. Diderot 
ne définit^ point le terme tout ^ & le 
laifle dans le fens le plus vague 5 dans 
l'affirmative, il lui donne un fens déter- 
miné , & le fens qu'il lui plait pour con- 
duire le Doâeur Baumann à une coiv 
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çlufion facheufe. Le Docteur pourroit (c 
plaindre de ce piège qu'il (emble qu'oa 
ait voulu lui tendre , mais il aime mieux 
s'attacher à faire voir qu'il n'y eft pas pris* 
Pour cela , il lui fuinra d'examiner ce 
qu'on peut entendre par le terme tout. 
Si par le tout on entendoit ce qui ne 
Ldjfe rien au delà ; demander fi l'Uni- 
vers eft un tout ou non , (croit une que* 
ftion indifférente à notre (ujet , ou du 
moins qui ne s'adreilèroit pas plus au 
Doâeur Baumann qu'à tous les autres 
JPhilofophes: auffi n'eft-ce pas là le fèns 
que M. Diderot paroît y donner, 
. Si par un totu on entend un édi- 
fice régulier , un aflcmblage de parties 
proportionnées , & toutes chacune à 
leur places lorfqueM. Diderot deman-» 
de fi l'Univers eft un tout ou non , le 
Dodeur peut répondre le non ou le 
oui, comme M. Diderot voudra* S'il 
répond que non , il ne courra pas plus 
de rifque , & ne craindra pas plus d'é* 
branler l'exiftence de Dieu , que ne l'ont 
craint des Auteurs de la plus haute 
piété , ( ^ ) qui loin'^de prendre l'Uni- 
vers pour un tout régulier , ne le rc- 
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gardent que comme un amas de ruines , 
dans lequel à chaque pas (e trouve lé 
défordre de toute efpece , défordrc 
dans le phyfîque, dans lemétaphyfi- 
que, dans le moral. Si le Docîleur veut 
répondre que l'Univers forme un tout j 
il ne s'en fuîvra point de ce que dans 
quelques corps particuliers, tels que 
ceux des animaux , les perceptions élé- 
mentaires confpîrent à former une per- 
ception unique , il ne s*en fuivra point , 
dis-je , que cette copulation de perce- 
ptions s'étende néceflairement à l'Uni- 
vers entier. Cette manière de raifbn- 
ner , que M. Diderot appelle Tade de 
la généralifation , & qu*il regarde 
comme la pierre de toucke des fyftê- 
mes , rfeft qu'une efpece d'analogie , 
qu'on eft endroit d'arrêter où l'on veut 5 
incapable de prouver ni la fauflèté ni 
la vérité d'un fyftême. 

Quelques Phîlofbphes modernes , 
pour faire valoir un de leurs princi- 
pes , que la Nature nagit point par 
Jfauts ^ font de la totalité de la matière 
lin feul bloc , une feule pièce , un con- 
tinu y fans aucune interruption entre fes^ 
parties. Si c'étoit ce contins que M. 
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Diderot entendît par fon tout ^ on lui 
répondroit premîerenient que la raîfbn 
& ^expérience prouvent qu'il y a du 
vuiJe dans la Nature , & que les corps 
ne font que parfcftiés dans refpace# 
Mais quand on (e prêteroît jufqu'à 
admettre le plein ^ il feroît facile de 
réduire ce continu à l'édifice de Tar- 
ticle précédent, & d'appliquer à l'ob- 
jedion de M. Diderot la même répon- 
fe qu'on y a déjà faîte. Car qu'il y ait 
du vuide ou qu'il n'y en ait pas 5 les par- 
ties de la matière étant toujours dî- 
ftinAes , & l'une ne pouvant jamais 
être l'autre , quelque rapprochées qu'el- 
les (oient, qUelqu'intimement qu'elles 
fbient unies , elles ne feront jamais de 
l'Univers qu'un continu apparent. La 
différence entre ce continu & le ^£//2- 
miné ne confîftera que dans le plus ou 
le moins de diftance entre les parties, 
ne fera que l'efFet de cette diftance fur 
nos fens : les parties du diamant ou du 
plus pcfant des métaux font plus rap- 
prochées que celles du corps le plus 
rare , mais ne font pas plus continues : 
les microfcopes font parvenus ou peu- 
vent parvenir à nous faire appercevôlr 
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des diftanccs entre les parties des corps les 
plus compares 5 notre vue & notre tou- 
cher peuvent^'y méprendre , maïs pour 
notre efprît , aucune fubftancc matérielle 
n*eft continue. Ce que nous pouvons 
prendre pour un tout ne peut donc être 
qu'un aflcmblage plus ou moins compofé 
de parties formant un édifice plus ou 
moins régulier 5 mais dans lequel il ne 
fera jamais néceiïaire que ce qui dé- 
pend de l'organifation de telle ou telle 
partie s'étende à Pédifice entier. Cette 
manière de confidérer le tout revient 
doqc néceflairement à la manière de 
Tarticle précédent , & tout ce que nous 
y avons dit s'applique ici. 

Mais fi pour e mot de tout on admet- 
toit le développement que M. Diderot 
en fait » & la définition qu'il en donne 
dans la 1^^. panie de fon dilemme î fî 
l'on entendoit par un tout le Dieu 
de Spinofa j M. Baumann aflurément 
niera que l'Univers (bit un tout 5 & le 
niera lans qu'on puifle jamais (butenir 
que (bn fyftême renferme cette idée. 

Nous^ croyons fi peu que la réu- 
nion de perceptions des parties élé- 
mentaires qui forment les corps des 

animaux 
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animaux entraîne des conféquenccs pé- 
rilleufês , que nous ne craindrions point 
de l'admettre « ou d'admettre quelque 
choie de iêmblable , dans des partira 
plus coofidérables de l'Univers i de 
donner à ces grands corps quelque ef. 
pcce d'inftinâ ou d'intelligence , &d& 
qu'il s'en^fuivît que. nous en iïHîons 
des Dieux. Combien de Philoiôphes 
dans tous les temps i dans toutes les fe4 
âxs , &L dans ie iein dû Chrtftianilme j 
combàea de Théologiens même ne ci- 
terions -.nous pas qui ont admis des 
âmes dans, les étoiles & dans les pla- 
nètes ! iàns; parler de ceux, qui en onc 
fait .de véritables Divinités, (a) 
.Telles font les réflexions qu'on peut 

- (A)Lti.E^ptKDs en ficeot des Dieux : 5c pumî les 
Grecs, les Sto'ûkns leuf attrlbuecenc des amet dirinet. An». 
Xagortufvt condamné comme lin impie pput avoir nié \'t-- 
me duSoleiL Clt»iith' 8c Pianm furent fur celaplus drtho- 
dotei. philort donne ani aftrM t'noa leo le ment, des amei , 
nais des âmes tièi-pures. Origintt itolX dans la même opi- 
nion ;il«e(u que les âmes de ceseotpsnc leur «voient pu 
uutoun a^aicesa , Se qu'ellei v icDdtpicnt un joui à en «ic 
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^ire for la méthode qu'a fuivi M* 
I^derot pour réfuter la theie d'Erlan- 
gefl. S'il interprète la Nature comme 
il a iûterfNrété cette thefe , il y trou- 
vera à tout tnoment de ces coofë- 
^ueâofs terribles , qui ne ibnt terribles 
que parce que nous avons plus de cu- 
riosité que de pénétration. Nous par^ 
yenoni a découvrir quelques parties du 
fyftémc de l'Univers , nofc vues ne font 
point aâez étendues pour voir le rap« 
port qu'elles ont avec le tout } nouscro^ 
yons même quelquefois voir entr'elles 
des contradidiôns t nous ne devrions voir 
que notre témérité Ôc notre infuffifance. 

M. Diderot après avc^r attaqué ainfi 
le fyilême du Dodeur Baumann » lui 
fait dans le paragrapJbe fiiivantun repro^ 
cbe encore plus injufte* Voici ce para- 
graphe Li. de rmpidjîon d*unefenJation. 

yj Si le Dodeur Baumann eut renfer*» 
^ mé (on (yAéme dans de juftes bornes » 
,« & n'eût appliqué (es idées qu'à la for- 
>, mation des anitnaux » fans les étendre 
^ à la nature de T^rne 5 d'où je crois avoir 
„ démontré contre lui qu'on pouvoit les 
35 porter jufqu'à l'cxiftence de Dieu 5 il 
ô ne ie fèroit point précipité dans Tct 
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^^pece de Matérîalifme la plus {eduK 
j^ fànce , eo attribuant aux molécules 
„ organiques le defir , l^averfion , lé 
M fentinient & h penféet II fàlloit fe 
,^ contenter d'y fuppoTer une fenfibilîté 
9» mille fois moindre que celle que là 
,, Tout - {)ui{&nt a accordée aux ani- 
yy maux les plus flupides & les plus 
,y voiâns de h nfiatîer^ mdrte. En con** 
féqtiencîe de cette (èniîbilité lourde ^ 
2c de la diâfôience des configurations^ 
il ny aûroit eu pour une molécule or^ 

r nique quelconque qu'une lîtuatioa 
plus commode de toutes i qu'elle 
,9 auroit âias ce^ cherchée par une in*^ 
«^ quiétude automate » comme il arrive 
u aux aniinaux de s^agiter dans le ibn^ 
n meil » lor/que i'u&ge de prefque cou* 
i, tes }mt$ facultés eft rufp^u > juiqu'à 
ce qu'ils altot trouvé la di(po(kion la 
plus conirenaUe au repos* Ce jk^ 
>» principe e^ j&cisfâic d'une manier* 
I, aâèx ûtilple ^ ^ &ns auoune confia 
,, quence dianger^itfip ^ aux phénomènes 
», qu'il & ^po&ît d'expliquer ^ & âce» 
9, menreSlés fans nombre qui tiennent 
„ û ftupéi&its tous nos oblervateurs dlo^ 
i^ Ccàcs j Seiieàt dé&H JTanimal en gêné- 
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,,ral , unfyjlême de afférentes moUculês 
, organiques ^ qui par timpuljion (Tune 
fenfationfemUableàuntoucnerobtus & 
fourd y que celui qui a crée la madère 
en gênerai kur a donne , fefont combi^ 
néesjufquà ce que chacune ait rencontré 
^^ la place la plus coni^enable à fa figure & 
^, àjon repos. 
' L*Autcur de llntcrprétatîon de la Na- 
ture reproche ici au Docteur Baumann 
comme un principe du Matérialifme d'a- 
voir donné aux parties élémentaires quel- 
que degré de perception , & confènt à y 
admettre unejenfationfemblableà untou-- 
ckeràbtus & Jourd. \\ ne veut pas que la 
perception puifle appartenir à la matière; 
& croit que la fèn(àtion peut lui appar«- 
tenir : comme fi la perception & la fèn- 
fetîon ctoient d*un genre différent : 
comme fî Je plus ou le moins de degrés 
âé perfedion dans la perception en chan- 
geroît la nature* Eft-ce fërieufementquc 
M. Diderot propoife cette difierence ? 
* Ceux qui refufe'nt la perception à U 
matière fe fondent fur la diftinftion de 
deux fubftances. Ils ont défini l'ame une 
fubftance penfante & indivifible '5 ils 
prétendent qu'elle n*cft que cela, & iç 
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croient en droit d'en bannir retendue , & 
toutes les autres propriétés du corps. Ils 
définîfïcnt la matière une fimple étendue, 
& croient en avoir une idée affez côm- 
plette pour en rejeter toutes les pro- 
priétés qui n'y paroiflènt pas néceflaires ,• 
où quils n'y apperçoi vent pas : &: la pen- 
fee en eft une. Mais quelle eft cette pen-- 
fie ^ que ceuî^ dont nous parions regar- 
dent comme incompatible avec l'éten- 
due ? N'eft-ce que la faculté de conce- 
voir les chofes les plus fublimes ? Non , 
c'eft la penfee en général , c'eft la fimple 
faculté d*appercevoir ou de fentir 5 c'eft 
le moindre fentiment du^c^i ^ la Jenfa^ 
non la plus obfcure & la plusfourde ^ qui 
ne fc trouve pas plus dans l'idée qu'ils ont 
de la matière , que les méditations Ao 
Locke ou, de Newton. 

Ce n'eft pas ici le lieu de faire voir 
le défaut de ce raifbnnement 5 d'expli- 
quer comment ne corinoiflant que des 
propriétés , & ne voyant point le rapporr 
de quelques-unes avec les autres , ces 
Philofophcs , pour raiSemblèr celles igui 
leur paroifïbient le plus$*ac€ôrderenfem- 
blel en ont fait deu3^ collerions , leur 
ont fuppofé deux fujets qu'ils ont appela. 

/ M iîj 
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lés fuhftaacesi escLuant de Tune toutes 
les proprit^ qu'Us avcûcnt attribuées à 
l'autre. Il (êroic iâcilede faire voir coxn- 
lûen ces fujete en eux-mêmes cous ibnt 
ioconsusi fie çomlMcn d'une fubftaace 
ainfi forgée nous fommes peu en droit 
d'exclure aucune propriété dont bous 
œ voyous pas la contrâdi<5tiQn manifefte 
«Tcc les autres. Majaau point où eft au- 
jourd'hui la Philosophie 1 tout cela iè- 
eût fupcrBu. 

Je reviens à l'objeâion de l'Auteur do 
l'interprétation de la Nature} Se je crois 
qu'après ce que nous venons de dire , on 
verra que Iprfqu'il propcfe de fubïtituer 
4 U perc€ftion éUmemairt du Doâcur 
Bauœano i^ fenfation fcTtélabU à un 
loucher o6tUf ^ fowd , c'eft un vrai jeu 
de mots pour gagner ou furpreodre le 
Leâeur j une Icniation étant une vraie 
perception. 

Ceci fu^oit fans doute pour fèrvir 
de réponfè au paragraphe i, i. de l'in- 
terprâation de la Nature , & l'on trou^ 
verapeut-êtreque I« réponfe étcntfaàle: 
mais on aura lieOrde s'étcfflncr, fi txk exa^ 
nÛD^ine les pofitions de ht thefe d'Ërlan- 
gCQ, fie. )i» çqœpviuit i ce para^apho» 
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on trouve que M. Bnumann n'a pas dit 
9utre çkQ& que ç» que M. Diderot 
vouloU qu'Udît* 

X^ Docteur fiiuimtnit a expliqué en 
plus d'uo endroit (a) op qu'il entendoit 
ar Tes perceptions élémencaires > êc ne 
es a jaa)ai$ confondues avec les perce- 
ptions claiiiiss 6c di(Haâei de notre ame* 
£n parlant des ouvrages de quelques in> 
ièâes^ vvold ( ppfi$. L X I. dîe la tlieic )f 
comment il s'exprime fur les facultés qu| 
les leur font exécuter s i^oici l'idée qu'îC 
doopc des perceptions élé^entaires,qu'il 
met encore bkn au d^ilbus dç ces fàcuU 
tést J'abandonne, fi V^m veut, les termes 
de Jcfit 3 (faverjwn , -de mémoire y cihd 
d^lnflinBmêfMt quon donm U nom qu'on 
voudra aU:^ propriétés /pdjfbm éxécmsr à 
des ia/è^cs ces mejfyeiUeux ouvrages i 
mais qvL^oit ma dijk s'U^plus faciledfcon^ 
cevoir ^ue da animauos ^ moins animât» 
que cenxAk^p^r quelque pmpriéU de me^ 
me ^emt , joiem capables de fi placer & de 
s^unir dans un certain ordre. 

Qo^op compare l'idée despergeptioefi 
élémentalrea que donne id le Doâteuv 

(4) Aa feodtoiitettfétnigmKife^ettaiAeepcder ê ^ 
matière ao pripâpc d*imdiia^çi<;a m vâcûçaùc ^^ gwîi'fj 
croit toujours que ce doit être une Intittigeuce lemmâMé t 
la nôtre .* mais c*eft de quoi il faut bien fe doaoec' de garde. 
'Boftu LXU. 
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Baumann avec celle de iafinfation Xun 
touclur obtus & Jauni ^ que M. Diderot 
vouloit qu'il donnât , &■ qu'on voie lî en- 
tre les deux il ic trouve cette difïeFence 
que M. Diderot prétend qui eût diftln- 
gué le vrai du feux. 

J'en reviens au point principal de cette 
réponlê, à c6qui nous l'a &it entrepren- 
dre. M. Diderot n'a peut-être pas rendu 
juftice à notre ouvrage , mais il a rendu 
juftice à nos fèntimcnts , lorfqu'il a dit : // 
faut lire fon ouvra^- pour apprendre à con- 
cUier les idées pkilojbpkiques les plus har- 
dies avec U plus profond refpeU pour la Re- 
ligion. En ei&t nous fommes iî remplis 
de ce refpeA , que nous n'héfîterions ja- 
mais à lui facrifier notre faypothe(è,Sc 
mille hypotheiès fèmblables, fi l'on nous 
faîfoit voir qu'elles continflcnt rien qui 
fût oppofë aux vérités de la Foi , ou iî 
cette autorité à laquelle tout Chrétien 
doit être fournis les défapprouvoit. Mais 
nous regarderions comme un outrage 
fàitàla Religion y fi l'on penfôît que quel- 
que conjeâure philosophique , qu'on ne 
propofêqu'en chancelant, fut capable de 
porter préjudice à des vérités d'un autre 
prdrc^d'unetout autre certitude* ,. 



— ^^H^W ■ -^"-^^i 



LETTRES. 



Ncc mihij Ji aliter /entias > molejlum. 



* < ■ 



y 



1 



187 

AVERTISSEMENT- 

\^ E S Lettres n étaient pas encore^ re^ . 
pandues dans le Public , que la haine 
frétait déchaînée de la manière la plus 
indigne. Si ton a lu ce fameux libelle 
imprimé tout à la fois en phifteurs en^ 
droits 5 on verra quil ejl bien plus fait 
contre moi que contre mon ouvrage ; quon 
ny repréfente (pia¥ec la plus grande in- 
jufiice la plupart des ckofis qui fi trou- 
vent dans ces Lettres , qum na rien 
du tout compris aux autres i que le refit 
nefi quun torrerfi if injures. 

Si mon ouvrage eût été véritablement 
attaqué , je ne faisjîj'eujfe été tenté de 
répondre: mais on attaquait ma perfonm ^ 
& le Roi le phisjufle a pris ma défenfe. 
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5Ia(teurs ^ta&a tjui valoîent celles 
ont OD Te iêrc , fie qui auroient établi 
le contraire : c'en une elpece de mau-* 
vailê (oi. Mes Lettres feront le journal 
de mes peofées : je dirai lur chaque 
fujet ce que je pcnfè au naoment oii 
j'écris i & quelles font les cfaofés fur 
Icfqudies on dûve toujours penfèr de 
la même manière i Elles font en bien 
petit nombre : & je ne parlerai guère 
de celles-là. 



. L E T T R. E II. 
Sur U Jouvemr & la préviftoru 

NOTRE efprit , cet être dont \t 
prlndpale propriété efl de s*ap- 
perccvoir lui - même , Se d'apperccToîr 
ce qui lui efl prêtant , a encore deuit 
autres acuités , U fouvtnir tL'la prévi- 
fion» L'une eft un retour fur le pafTé i 
l'autre une anticipation fur l'avenir. U 
fèmbleque'c'eft par ces deux facultés 
que l'çfprit de l'nomtne diflfere le plus 
ae celui de la bête: Ce iTefï pas que 
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les bêtes tfn (bieat entièrement dépour- 
vues: mais elles ae paroi0ent point en 
faire un ulàge ni fi fréquent ni k étendu 
que nous j toute leur vie eft beaucoup 
plus remplie du présent que du pafle 
ou de ravènir* Celle de l'homme au 
contraire piroit plus occupée de cât 
deux états que du préieût. 

£(1 ^ ce une prérogative dont nous 
devions nous glorifier & xetnerckr 1^ 
Nature » ou un tmihcur dont il faille 
nous humilier & nous plaindre ? L'une 
& f autre de ces facjuttés paroifletit <k>n* 
liées à rkbmme pour régler (t con* 
duitei 8c pair là rendre û condition 
meilleure : eft - ce Pabus qu'il en fait , 
ou la nature dos choies « qui la rend 
pire ? 

Si le padi hous étoit fidelemeoc rd- 
pré&nté^ il ienibie qu'ayant k choix 
de no«KS en rappeller telle ou telle 
partie ) noUs pwrrionspar là n'exciter 
dans notre ame que des fcntiments 
agréables. Mais la chofè n'eft pas ainfi : 
le paflè ne fe repréfcnte jamais qu'avec 
quelque fèntiment qui l'altère , & qui 
le défigure toujours à notre défavan^ 
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tage. Le fou venir d'un mal n'a rieQ 
d^agréables & le (buytnir d'un bien , 
toujours accompagné de regret , cft 
tme peiné. La mémoire nous fait donc 
plus perdre que gagner- 

Quant à la préviiion, elle eft encore 
bien^plus éloignée du vrai 5 & le don 
paroît encore plus funefte. Elle exagère 
le mal qu'où craint » & repréfènce avec 
inquiétude lel>ien qu'on deiîre. 

C'eft par ces erreurs que des facul- 
tés qui femblent données à l'homme 
pour le conduire , Tégarent prefque 
toujours. Ne voyant jamais dans ces 
deux miroirs les objets tels qu'ils font , 
il ne fauroît proportionner les moyens 
•pour lesbbtenir ou pod: les éviter. 

U y a long - temps qu'on a dit que 
-le preiênt ëfl tiotre feui biîen : & cela 
éà beaucoup ; plus vrai qu'on ne penfe; 
Si du péfeht on pouvoît retrancher fe 

Î)oifon dont :1c fouvenir ;& la prévifîoa 
'infeélent , ce fèroit un état aUez heo^ 
rcux. ' 



• i. 



1 9 



-« »^ . >•*.•. *' . 1 ,. X * 



Lettre 



n 



15^5 



LETTRE IIL 

Sur le bonheur. 

LEs hommes paflcnt leur vie à cher- 
cher le bonheur : les uns le pla-^ 
cent dans la volupté , les autres dans 
les honneurs ou les richcflès 5 & tous 
courent après ces objets. On fait aflez 
qu'après bien des efforts , ils n*ont ja- 
mais trouvé ce qu'ils cherchent: c'eft 
que le bonheur n'étoit pas où ils le 
croyoient. . Mais tout le monde peut-^ 
être n'a pas fait cette obicrvation : que 
four chaque homme il y a une certaine^ 
fomme de bonheur feu dépendante de Uk 
bonne ni de la, mauvaife fortune. 

Ceci paroîtra (ans doute bien para-> 
doxe 3 & je ne iàuroi^ guère le prou- 
ver que par l'expérience/ Maïs qu'on 
m'écoute , qu'on s'eia^rtiine , & peut- 
être fiç le trouvera-t-on plus éloigné 
du vrai* 

Qu'on rfepafle fur les différents étata 
de fbq amè 5 qu'on examine (î , dans^ 
les {itiiariQn& qu'on a regarrdées commo 

Oeuv. de Maupert. Tome II. N 



t^i|, LETTRE III. 

les plus heureufes y on ne s'cA pas fait 
des peines d'objets auxquels , dans d'au- 
tres fituations moins fatisfaifantes » on ne 
donnoit pas h moindre attention 5 fî > 
dans les fituations qu'on a craint comme 
lesjplus BchtuCcs , on n'a pas trouvé des 
fe{k>urces , * on ne s'eft pas fait des plai- 
firs qui dans les temps plus heureux 
n'auroient pas touché i'ame« U y a 
pour chaque homme une certaine Aie- 
fore de contentement & de chagrin^ 
que l'imagination remplit toujours. 

Je ne prétends pas dire que celui 
qui vient de perdre la personne qu'il 
aime , que l'ambitieux qui obtient ce 
qu'il (buhaite n'éprouvent alors dès ien-* 
ciments fort diâèrents de ceux où ils 
avoient coutume d'être : mais je dis 
tfûc bientôt après i*événement proipere 
ou fôcheux , ils retomberont dans leur 
état ordinaire. 

S'il eft permis de comparer une fub« 
fta^ce (piritqelie avec les corps , je di- 
rois que comme pour les machines en 
mouvement il y a un ceit^ln état au- 
quel elles reviennent toid}our^> quel 
q[tte fok Ï^Q&Ks des xnoatements étran^ 
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^tx^ quVwt peut leur avoir imprimés ^ 
ce ^lie ies Mathémàtidens appelient 
fiatam permanemem ; ât même ?ame > 
tjuèllès <jue folent les fccoufles extra- 
ôrditiaires qui l*aîetac agitée, revieiit 
feieutôt A un certain état de contfen- 
tcment ou de détreflc , qui eft propre^ 
ment Jon état permanent. 

J'excepte ici certains cas extraordi- 
naires , oh Tame reçoit de fi violentes 
fècou{ïes qu.e Timpreflion en dure queL 
qucfois fwt long-temps. Il en eft même 
qui peuvent altérer pour toujours fcs 
fonftiohs* GcS maMieurs dépendent dfe 
la force du coup ^ ou de la foibleflc 
de celui qui le reçoit. Ils font de di- 
fférents genres , éc portent des nonas 
différents. Quelquefois k fecoufle t 
ébranlé Paitae de tdlc manière qu'elle 
/ a mis toutes fcs idées dans un <léïbrdrc 
irréparable 5 & Thommè eft fou. D^au^ 
très fois il femble qu'elle ait détruit 
toutes lès idées pour en conferver une 
' feule dans ia plus grande force 5 & 
Thomme eft mélancolique. Mais ce 
font ici dés accidents finguliers , & 
pour le/quels il y a unie remarque àfflî^ 

N ij 
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géante à faire > c'eft que, comme ce 
n'cft jamais le plaifîr qui les cau/è , 
mais la douleur , ils portent toujours 
le caractère de la caufe qui les a pro- 
diiits. Tous les fous font malheureux 5 
tous les mélancoliques le font encore 
davantage. 
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Sur la manicre dont nousappercevons. 

I. X 7 O s perceptions entrent dan» 
j[ \| notre ame par les fens ^ l'odorat, 
pouie , le goût , le toucher , ,& la vue« 
;Chacun nous fait éprouver des perce- 
ptions difFére;ntes ; Se tous nous trom- 
pent , fi nous n'y prenons garde. 

Une fleur croît dans nion jardin : il 
en exhale des parties fubtiles qui vien- 
nent frapper Içs nerfs de mon nez , 6c 
j'éprouve le ferit^ment qup j'appelle 
^4^ur* lA^ïs ce fèntimem à qui appar- 
tipnt-il ? A. mon ame fans ^doute. Le 
cjioc de, quelquçs corps peut b;çn en 
êftç Ja cauiè ou l'occafion , mais il 
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eft évident que tout le phyfîquc dé et 
phénonîené n'a rien- dô ; commun aVec^^ 
le fcûtimcht d*odeur , n'a rien qui laî^ 
rèflèmble, ni qui puiflè lui l'eflcmblcrj' 
CsLt coramfeiit une perception ^reflcm-^ 
bleroit-elle «à un rnotfvement ? Ceftl^ 
de quoi tous les PWlofophes convien-^ 
. nenc-, ÔC'de quoi conviendront tous* 
ceux qui y auront penfë. 

► Je pïnce^k cordé *d^ un luth : ellc^ 
fait des vibrations : qui ittipriment 4» 
l^air un mouvement par lequel il frappe^ 
le tynipan de mon oreille, ôcj^éprouyé' 
le fentiment du fbn. Mais qu?eft<e que • 
le mouvement de là corde & de l^aîr 
peut avoir de commun avec le femî- 
ment que j^éprouvc ? >!> .; : 

, Je dirai la. même chùCt du fruit que 
je mange : le mouvement de fes rpartics> 
contre iesuncrfs de* ma' bouche ne re^> 
flèmble poirii aflurémcnt^au^fèntiment^ 
du goût.'^ ">''■' ■; j :. y^ '. ■-<■' ^'i 

Les &ns dont nous Menons de par-> 
1er ne nousvjètteùt guert dans rërrcat-::^ 
ils ne trompent que lé vulgaire le mcâtft'^ 
at'tentifç, qui*:, fans'* CTamen ', diç quc^ 
ri)deUr;cftidîms.Ila.fleuii vleion dantî 

N iij 
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le luth > le goûc clans le fruk. Mm 
fi l'on interroge ceux roêinçs qui par«^ 
lent aioû y on verra que leurs idées ne^ 
diâèrent piis) beaucoup de$ nôtres i Se 
il fera f^ile de leur apprendre à n^ 
pas confondre ce qui dans ces ôccar 
£ons appartient aux corps extérieurs > 
^ ce qui appartient à nous-mén:^s» 

Il n'en eft pas ainfi des deuiX autres 
ieus. Ils caiufibnt des iUufîons pïus diffi- 
ciles à appercevoir : je veux parler du 
toucher & de la vue. Ceuxrci> fi nous 
n'y prenons garde > & fi l'exemple des 
autres ne nous conduit » peuvent nous 
jeter dans de grandes erreurs^ 

Je touche un corps : le ièntimoit de 
dureté ièmble déjà lui appartenir phis 
que ne faidibieïit les ientimentk à'ockury 
do fon ,ic de gcmy aux objets^ qui 1» 
cxcitoîent« Je le retouche eiKore , je 
Ifi parcours de la main : jacquiers un 
fentiment qui paroît encore plus à lui j. 
c'eil le femin^nt de iùjiàuce cùttc fcs 
ttctrémitést, c^ft IVre/z^r.. Cependant fi' 
je réfléchis attemivemenir fur ce quei 
c'eft que la Juretér & Véumdue , je tiy 
trouve rien oui me: fafle croitexi cL'ell» 
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fckant d^tm autre genfe ^oe YaJeur > 
k jhn d( le gwft. ^ea âcquîers^ la pcr-. 
cepckKV d'ttue maaiefe fefflbtaèle , jc^ 
n'en ai pu UDt kiée p^s dîflinéfee ; Se 
sien ne vâc fûtt& vérhablennent à croire^ 
que ce ièdciaient app^tknne plus ao^ 
corn que je touche qu'à moî^iyême ^ 
si a cfoîfe qult leâèmble au eorpstque 
je toAidM. 

Le cinquième cte mes fen« pàre^ 
cependant confirmer )e rapport cte cc- 
ki-«cL Mes yeux me fcmt apperccveit 
vm corf» : & quolq^lb ne me* hîScta,' 
pomt Y&^t de & dureté , ih me ftynt 
diDringoer diâerent^s didances ent^e^ 
jfes limites , & me demient le iènomeHÊ' 

Voilà toute la prérogative qu'a f'ctk»* 
due fijiî la dureté , te genâc , Je* fo» , 
l^odeuf 5, cî^ que la perception qiafr 
j'ei) acquiers m'eft procurée de dettjf 
manierez , pac deux fens ^lâfërems. 
Pour urt^ avcugte , ou pour ceîui qui 
nianquevoi^ di^ fens du taél, die (croit 
précilement cktns le même ca^ (jue ee»^ 
wmms percepdim^. 

Cette wéroeative ou* fembte avoir 
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la perception 4c Tctenduc lui a ce- 
pendant donné dans mon efprit une 
réalité qu'elle tranfporte aux corps ex- 
térieurs, bien plus que ne font toutes 
Içs perceptions précédente^. On en a= 
i^it la bafé Se le fondement de itoutes 
les autres perceptions. Ce font toujours 
des parties étendues qui excitent : les 
ientiments de l'odeur , du .fon , du 
goût , & de la dureté. 

Mais fî Ion croit que dans cette 
prétendue eflènce des corps , dans Té- 
tendue , il y ait plus de réalité appar- 
tenante aux corps mêmes , que idans 
l'<)deur , le Ton , le goût , la. dureté, 
c'eft une illufion. L'étendue , comme 
ces autres, n'eft qu'une perception de 
mon ame tranfportée à un objet exté- 
rieur, fans qu'il y ^it dans Pobjet rieri 
qui puiilè reficmbler à c6 que mon 
ame appçrçoit. 

Les diftances , qu'on fupppiè diftîn- 
guer les différentes parties de l'éten- 
due , n'ont donc pas une autre réalité 
que les différents fbns de la mufique > 
les différences qu'on apper^oit dans 
les odeurs ) dans- les ^veurs > ^ 
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dans les différents degrés de dureté* 
Ainfî il n'eft pas furprenant qu'on 
tombe dans de fi grands embarras , 5C' 
même dans des tontradiâlons ' , lort 
qu'on veut diftinguer ou confondre 
l'étendue ayec i'efpace 5 Idçfqu^on veut 
la poufler à l'infini , ou la déçomppfèr 
dans ies derniers 'éléments* : 

Réfléchiflant donc fiir ^ ce qnil n'f 
a aucune reflemblancc , aucun rapport 
entre nos percef^ons & les objets ex-' 
térieurs , on con\riendra que tous <:c$ 
objets ne font que de fimples phéno-* 
menés : l'étendue, que nous^ avons 'pri- 
fe ipour la bafe de tous ces objets ,' 
pour ce qui en concerne^ l'eflènce , 
rétendue elle - même ne fera rien de 
plus qtfun phénomène. 

Mais qp'eft-ce qui produit ces phé- 
nomènes ? coniment font-ils apperçus ? 
Dire que défi: par des -parties corpo- 
œlles 5 n'eft rien avancer , puifque les 
corps eux-mêmes ne font que des phé- 
nomènes. H faut que nos perceptions 
ibient cauféèr par- quelques -autres^ 
êtres > qui aknt une force ou Unc^ piii- 
flàiice pour lescxdtèr. ^ - , -, 
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. Vcûlà où 0c«is en femmes : iMMàt» 
vivons dans un Monde oà rica de ce 
qae nous appereevons ne rcûcmble k 
ce que nous appercevons. Des êcrôi 
încQOBUâ excitent dans notre ame tous 
les iêntimems , toutes les perceptions 
qu'elle éprouve $. & ans reileœbler à 
aucune des chofes que naat appo^ce^v 
iKOns y ttoi» les repré&ntcnc touises^ 

IL VoîJà le premier pas que m'ont: 
fait Êdre oks réfkxioiis : je vis envi- 
ronné d'objets dont aiicim n'eâ tel 
que je me le repréârnte : c^eft ainiî que > 
pendant un £s>tranci\ profond , Pâme: 
^ le jouet de vains longes qui lui. 
repréîêntent miile cbofês qui au réveit 
perdent toute kur réalité. Il faut ce- 
pendant s i^. ou m'ea tenk à* cek : 
quil Y a dans k Nature des. êtres im- 
perceptibles à toœ Joies £:qs > qui onc 
la putâance. de me teprélenter les ob-« 
jets que j'aperçois r i^* oa que l'Etre 
fupremc lui-même me les repréiènte ,. 
&it en exdtaot dam mon ame toutes 
les perceptions que j'ai pdiès pour desr 
objets ,, fok en m'en^eignant de Son 
eilence > qui contient tout ce qui et 
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appGrcevafale : 3^« aa enfin que moa 
ame par fà propre nature contient esk 
foi toutes les percepcioûs fuccelfivesf 
qu'elle éprouve indépendamment do 
tout autre être fnppoie hors d'elle» 
^ Voilà y ceiBClemble , à quoi &> 
vtàniicnt Içs trocs fyftêmes fiir kf(}uclsr 
ofi a fait de £ gros lièvres. Pour vous, 
dire ce que je poifede chacun > il msi 
&mhle que 

r"^. Retrancher ies êtres ièofîbks^^ 
pour leur en âibftituer d'autres aux»^ 
quels on donne la puiHànce de les ro^ 
pré&nter , c'efb plutôt furprendre qu'ii»>» 
araire*. Et conçoit * on mieux mie lot 
êtres in^rcepcibles qu'on fuppofip 
pui^pt agir fur notre ame , & luà 
porter les repcientations qu^elle ^pei^ 
çoît , qu'on ne conçoit que ks.êtfres 
knfibles eux-mêmes le puilènt âiire i^ 

1 ^ . Dire que tcfutei nos ^lecceptiotss 
Tiennent icsûnédiatement de Dieu f 
que tout ^ ce que^ nous appercelvois^ 
n^eft que ùifcà^nco menue ^ qui con^ 
ttem tes modales, éternels de tbuteii 
chojfes j eft une idée plus fimple v phis 
grande &plus philofophiqiMià UAj^k^ 
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de ce fyftcmc , ou du moins, celui qui 
Ta reproduit dans ces derniers temps > 
{a) ( car tout ce qu'on peut dire fiir 
ces quefHons avoit été imaginé par le» 
plus anciens PhiJofbphes ) cet Auteur ; 
dîs-je , en craignant : les conféquences , 
y apporta un tempérament , qu'il crut 
néceilaire. Quoique cette vue de la^ 
fuhftancc divine ûiffife à l'ame pouD 
lui procurer toutes les perceptions des^ 
objets extérieurs ,.& que c^^ objete y 
deviennent tout- à- &it. inutiles, il. admit 
cependant rexiftencc de ces objets > 
de même telle que ces perceptions 
nous la repréfentent :: mais>il ne l!admrit: 
que fur la foi de là révélation j xe ne 
nitque parce qu'il lifcdt la 3ible , qu'il 
crut qu'il y avoit des livres* 
. , 3 *^ . Enfin réduire tout aux fimples 
perceptions de mon amc> dire qiie foni 
cxiftepcc cft telle ^ qu'elle >épr0uve par 
çUc-même-^une fuite de modifications 
par. lefquçllcs elle attribuiC) Texiftenop 
à des .etJDesi,qui n'cxiftent peint 5 reften 
fcul danrt Univers , c'cftiunc idée bien, 
trifte.. : "T'i.! < ^^ • ! t 'j'^-s 1 ■ ^.-..j 
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Si ton regarde comme une obje- 
ction contre ce dernier fyfteme la di- 
fficulté d'afligncr la caufe de la fuc- 
ceffion & de Tordre des perceptions , 
on peut rcppndre que cette caufe ^eft 
dans la nature même de Tame. Mais 
quand on diroit qu'on n'en fait rien , 
vous remarquerez qu'en fuppofant des 
êtres matériels ou des êtres invifibles 
pour exciter les perceptions que nous 
éprouvons , ou l'intuition de la fub- 
ftance divine , la caufe de la fucccffion 
& de Tordre dç nos perceptions n'en 
feroit pas mieux connue. Car pourquoi 
les objets qui les excitent fe trouve- 
roient-ils preferits dans cette fuite & 
dans cet ordre ?, ou pourquoi notre 
ame , en s'appliquant à la fubflance 
divine, recevroit - elle telle ou telle 
perception plutôt que telle ou telle 
autre ? - 

III. Je ne faurois . quitter cette ma- 
tière fans examiner ce que c'eft quç 
d'avoir une ame & de n'en point avoin 
Peut-être' même, trouverez- vous que jç 
devois commencer par là. , . 

Cette ' quç|Hon prife, en géqcra)[ fe-: 
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Toît trop vague : rcftrcîgftohs la , ou 
du moins fixons les termes dans Icf- 
i^vttls nous faliôns examiner. 

Nous parlons aux Phîlofbpbcs qui 
défihîflcnt Tame Mtit /aè/!ance penfanie , 
fintplc y & inâivifibU ; le corps UTicfiih- 
fiance étendue ^ imptnétraî^k ^ & mèhiie. 
Aucune de ces dernières propriétés 
h*appartient à l*ame : aucune dès pre- 
tniereij n'appartient au corps. 

L'homme eft compbfë d^uti corps 
êc d'une ame : mais d'après ces défini- 
tions , que peut - on entendre par ce 
compofé } Quelle eïpece d'union ifè 
peut-il trouver entre deux (ubftânccs 
qui tt^ont aucune propriété commune? 
Croîra-t-on , conune le vulgaire , cjuè 
Pâme eft tenfermée dans le corps 
comme tine cflcnce ou comme un e(^ 
prît dans un vafe i L'ame , fimple 8t 
indivifibie , n'exifte point à la maniéré 
des corps 5 elle nfe fàuroit occuper au- 
cun lieu : k. là placer dans le plui 
petit efpacc eft une auffi grande ab^ 
furdité que la croire répandue dans là 
planète de SaturnCé ' ' 

^ De qutlk d^cce peut donc ^trc 



i'utliôa entre l*ame & le corps ? Voici 
ce <]ue pensent fur cela les deux plus 
graodes fedcs de Philosophes moder- 
iîcs. L*une& l'autre regardent le corps 
Êomme une machine dans laquelle 
mille nctisy coiwne mille cordes ten- 
dues, & toutes abouti(ïànt au cerveau, 
y portent tous les ébranlcn^ents que Ici 
objets extérieurs leur causent , & trant 
ttiettettt jufqu*à lui leurs mouvements. 

Selon l'une de ces fèâes , les mou- 
venants trân(mis jufqu'à Une certaine 
partie du cerveau qu'on peut appeller 
Kjènjotium , font les caufes , feulement 
occajtonmlks ^ des pcrceptîotis de l'ame $ 
cotnme réciproquement les perception* 
de l'ame ^nt les caufes <>ccafk>nnelles 
des ébranlements du fenforium > qui 
tradfinis par les nerfs aux parties les 
plu:s éloignées causent lés mouvements 
du corps. 

On fera fiirprîs tnaîntenant de voir 
Mnconfëquence oà eft tombé l'Auteur 
de Ce fyftême j lui qui a Ci exàâetnenc 
défini les deux fubftances , & qui en 
a fi rigourcufemicnt décidé Tîncompa* 
ttbilicé. DtfDCtrUs obfervant que toul 
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les nerfs venoîent (c rendre dans Iç 
cerveau , où la mollefle de cet organe 
ne permçttoit plus de les fuivre 5 voyant 
que pendant que toutes les parties, du 
cerveau étoient doubles , une petite 
glande de forme conique fe trouvoit 
fimple } il prit cette partie pour le fîege 
de l'ame. Ce grand Philofbphe oubliant 
{es principes parut croire qu'il fuifiibit 
de diminuer la mafle de la matierç 
pour y pouvoir placer un efprit. Mais 
comment ne vit-il pas que cette partie 
avoit encore une infinité d'autres par- 
ties aufli peu fufceptibles qu'elle de 
commerce avec un être fîmpie? Com- 
ment ne vit-il pas qu'il étoit aufli al> 
furde de faire réfîder ?ame dans la plus 
petite partie du cerveau-, que de la 
croire répafidue dans tous les mem- 
bres > ou coulant dans les veines avec 
le (àng ? 

L'aufrç fkùe de Philofophes n'admet 
pas. même ;le3 mouvements du corps 
comme caufes occafionnelles des per- 
ceptions de l'ame , ni les perceptions 
de l'ame comme caufes occafionnelles 
des mouv^nepts du corps. Ceux-ci; 

veulent 
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veulent que le corps & Pamc, fans 
aucune efpece de rapport de Tun à 
l'autre , foient deux .fubftances telles 
ment conftituées , que , . par leur pro- 
pre nature. Tune exerce une certaine 
fuite de perceptions > Tautre une cer-- 
taine fuite de mouvements 5 & que la 
fagefle du Créateur les ait tellement 
conflrultes» que> par une harmonie 
qu'ils appellent prcétahlie > les mouve* 
ments de l'une fe faflent précifëment 
lorfque les perceptions de Tautre fem- 
blent Texigcr 5 & que les perceptions 
fèmblent dépendre des mouvements» 
Leibnit:^ a avancé ce fyftême j & pref- 
que tous les Philo(bphes d'Allemagne 
Tout adopté. Leur perfuafîon va fl 
loin, qu'un des plus célèbres difciples 
de Leibnitz s'eft cru obligé d'avertir 
que, par un efprit de condefcendance , 
il vouloit bien permettre aux efprits 
foiblcs de fuîvre un autre fyftême j 
mais pourvu > dit41 > que ce u)it fans 
malice {a). ^ 

(4) Si qais hebctiôr ftierit, quâm at philofophN 
cam Icientiam capere poffic , yel infirmior > qoàni uc ^ 
ittofiTensâpiecate, fyftemati harmonise pra^ftabilitx a^^ 

Oeuv. de Mdupert. Tmc II. O 
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Voilà Quelles font les idées Ae& deax 
srandes vdSits de Philoibphes modernes 
lur l'union de l'ame a?ec le corps ; 
voilà conune elles expliquent le com-^ 
merce des deux fubftances* Les autres , 
moins favants fur cette matière , Se 
peut^re plus raifbnnables » admettent 
une influence de l'ame fur le corp$ 
& du corps fur l'ame > Se ne favent ce 
^uc c^efl. . 
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Sur Famé dei bêta. 

DEscAiCTBS femble avoir cru dtf 
bonne foi que Us bêtes n'ont 
point d^amc $ Se , ce qui eil encore plus 
furprenanc , il Ta perfuadé à fes difci- 
pies. Un principe trop poufle & mal 
entendu le cooduifk a œcte idée. Il 
croyoit connoître tout^ la nature do 
Tame > & la défïnifibit un être pmfant^ 

tiatar : is fyftema iniluzûs phyCci atn^ledlatur ; Se 
lyftrma harmonie ft^HUWiXTt , fi Tclit , damner , 
nodÀ fibl teoifertit à malitïa. W^f* ?fycM. tstion. 
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i(iblè y & immortel : admettre Une 
telle amc dans les bêtes lui icmbloit 
les faire participer à l'éternité , aux 
châtiments dont Pliommc eft menacé 
après fa mort , aux récompenfes qui 
lui font promifès. Defcartes efirayé de 
telles confequences , fè détermina à 
>river d*amc les bêtes , à lôs réduire 
être de pures machines. Car il ne 
feut pas croire qu'il ne les ait privées 
que des opérations qu'on appelle in- 
tellectuelles 5 il leur a ôté toute per-^ 
ceptîon & tout fentiment* Le fcnti- 
ment le plus groffier ou le plus confus 
ne peut pas plus a|>partehir à des au-» 
tomates que l'idée la plus fublime. 

Il rfétablifloit peut-être un fyftêmé 
fî paradoxe que pour plaire aux Théou 
logîens : il arriva tout \t contraire. Ils 
craignirent que fi l'on admettoit un 
tel méchanifme pour caufe de toutes 
les adîons des bêtes , on ne pût fou^ 
tenir auffi qu'il /ufflrôit pour celles deà 
hommeij & que les bêtes n'ayant poinii 
d'ame , les hommes ne puflfcnt aoffi 
^en pa0er : on cria au (caudale & k 
iété, ^-■- ' 

O ij 
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Cétoic une injuilice: ce n'cfl point 
par nos aâions que nous connoiiibns 
que nous avons une ame ; de pures 
machines poorroient exécuter tous nos 
mouvements , & peut-être encore de 
plus compliqués : c*efl par ce fèntiment 
intérieur que nous éprouvons en nous- 
mêmes , 6c qui ne ikuroit appanenir 
au méchanifme. 

11 eft vrai que n'ayant d'autre preuve 
de i'exiflence de notre ame que ce 
iêntiment, cette preuve n'eft que pour 
nous-mêmes} nous ne (aurions reten- 
dre aux autres hommes. Audi ceux qui 
ont adopté & pouflé le fyftême auflî 
loin qull doit aller , ont-ils été réduits 
à la révélation , pour s*afïurer de Ta me 
de celui qui leur parle. 

Pour philofophcr à notre aife fur 
cette grande queftion , il faut voir fi 
elle tient en efièt aux dogmes de la 
Théologie , ou fl Ton peut Ten féparer. 
Les uns regardent Padmiffion de 1-ame 
des bêtes comme contraire à la Reli- 
gion 5 les autres croient que l'automa- 
tifme efl capable de la détruire. De 
deux fentiments auflî oppofés que peut-i 



JjE TTRE V. ti5 



on conclure ? fînon que cette queftîon 
lui efl: indiâerente , ou du moins qu'on 
peut prendre dans cette difpute le parti 
qu'on voudra. 

En eâfet quand nous aurions de 
Tame une idée aflez diftinde & aflez 
complétée pour être afliirés que toute 
ùl nature confifte dans la penfeç &; 
dans l'indivifîbilité , cominent conclu- 
rions-nous delà qu'il faut que toutes 
les âmes foient éternelles , & dignes da 
Paradis ou de l'Enfer ? pes êtres qui, 
de l'aveu de tous ceux qui agitent cette 
diîpute y ont eu un commencement , 
ne peuvent-ils pas ayoîr une fin ? Ne 
fcmble-t-il pas même qu'ils duflènt 
l'avoir ? & ne Pauroient - ils pas en 
eâet, fî Dieu cefloit de vouloir leur 
cxîftence? 

Quant au mérite, des récompenfcs 
ou des châtiments y ce n'eft ni Pindi- 
viiibilité , ni la faculté 4c penfer qui 
l'entraîne } c^eft un certain ordre d'i- 
dées i- &: une certaine liaiion entre ces 
idées , dont une ame d'ailleurs très- 
cclairée pourroit manquer. Elle pour* 
roît y jpar exemple j^ contempler & de- 

O uj 
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touvrir avec une grande facilité les 
rapports des nombres , âc les propriétés 
de l^^tendue : fi elle manquoit d'idée^ 
morales , ou fi elle perdoit le (buvenir 
de Ces avions auflî-tôt qu^ies font 
commiiès , elle ne mériteroic ni les ré- 
Compenfcs promifes à ceux qui vivent 
conrormétnent à ces idées , ni les cM^ 
timents deftinés à ceux qui s'en écar- 
tent. Mais qusmd nfiême on voudroic 
Ibuteiair que les bêtes oM dei idées de 
devoirs, ce h'eft qu-un certain àtgvc 
de clarté d^i^s Tidée de ces dev<^r» qui 
peut en rendre râccomptiflément ou 
Finfraâion dignes de féconïpeniès ou 
de châtimeni^ éternels. 

La queftion de l'aine des bêtes n*in- 
téreflànt en rien les vérités que nous 
devons croire, nous pouvons la discuter 
|>liilofbphiquemenr. Mais auparavant 
examinons uii moment li'opîniôn à& 
quelques Pàilofopiies qui votidroient 
clans cette di%ule prendre ^Or» parti 
rriitoyen. Ils vbudroTent lellement di-^ 
ftinguer la penfeie & k' {tnÇàûon » qu'ils 
acc65de^oîen^aBX èêtcs une^ ^me^ pnji'^ 
vv€i réfèryant pour- les &omm9 Vimie 
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penfanu. Cette diOdn&Jon n'efl fond^ 
que fur k& idé» les plus çoofuib. Ils ro- 
gardent apfiâremment la fèoiatioti com^ 
pie pouvant appartenir au corps , comme 
pouvant n'être que Tefict de Torgani^ 
iation 6c du mouvement des parties t 
pendant qu'ils conviennent que la pen* 
fee ne peut appartenir qu'à une ful> 
ilance fimple. Se îndivifîbîe. L'une ic^ 
roit détruite à la réparation des parties 
du corps 9 à la mort: l^autre fubfîflç* 
f oit inalfiérable. 

C'eft n'avoir pas alliez réfléchi fur ce 
qui caraâérifê l'ame , que d'admettre 
une telle diftinâion. Tout fentinaent ^ 
toute perception efl: une penfee: elle 
eft néceflairement accompagnée èajen-^ 
liment ^foi^ de ce que les Philosophes 
appellent amfcience ; ou plutôt n'efl 
que ce fentiment même tnodifié difFé* 
remmoit) fuivant les différents objets 
auxquels il eft appliqué. Qt c'efl: ce 
icnticeent du foi qui çaraârrife la fim« 
plidté de Pindivifibilité de la iubfhmce 
a laquelle il appartient : ainfi le fènti« 
ment le plus léger ou le plus confus ^ 
qu'aurodc une huître > âippo% autaJoo 
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une fubflance iîmple Se indivi/iblè que 
les fpéculatlons les plus fublimes 2c les 
plus compliquées de Nemoû. 

Les arguments dont<fê font ièrvîsy 
tant ceux qui veulent priver d'ame les 
bctes , que ceux qui leur en accordent , 
me fcmblcnt donc également foibles* - 
Les premiers neYe fondent que fur le 
danger dcsconfcqucnces, fiir Timmor- 
talité de telles âmes , & fur le fcandale 
de les aâbcier à des récompenfes ou 
à des châtiments éternels. Nous avons 
vu combien il eft facile de répondre 
à ces objeAions. Les autres > pour prou- 
ver que les bétes ont une ame , étalent 
& exagèrent toute leur induftrie 5 leur 
habileté pour chercher leur nourriture, 
leurs ruiès dans les combats qu'elles ont 
à fbutenir contre leurs ennemis , leurs 
foins pour l'éducation de leurs petits 5 
t'adreâe des oifeaux pour faire leurs 
nids y la géométrie des abeilles dans la 
conflruâion de leurs alvéoles , la police 
& récononiie qu'elles obfervent dans 
leur république 5 la fidélité du chien y 
la iagacité du fînee , Sec. Mais tout 
cela ne prouve ai:)folument rien^ Nous 
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Tavons dît, & il eft afièz cyident 5 des 
machines peuvent être tellement con- 
ilruites > qu'elles feraient toutes ces 
chofès fans aucun fentiment intérieur: 
& qui a vu le Joueur de flûte de Vau- 
canfbn s'ctonneroit peut-être que des 
automates formés par la Divinité ne 
fiflent que ce que nous voyons faire 
aux bêtes. 

Les aâions des animaux qui nous 
paroiilènt les plus fpirituelles > les 
adions des hommes mêmes > ne prou- 
vent donc point la préfence d'une 
ame : ni Pinunobilité qui nous parok 
la plus ftupîdc n*en prouve l'abfence. 
Ce qui confUtoe Pâme > c'eft le fènti- 
ment du foi , dont nous ne pouvons 
juger que pour nous. Il nous eft donc 
impoflîble de prouver direébement que 
les bêtes ont une ame> ou de prouver 
qu'elles n'en ont point : nous n'en pou- 
vons juger qu'obliquement , & par ana- 
logie , comme nous jugeons des habi- 
tants des planètes. 

Notre Terre eft habitée 5 nous ju- 
gecms de là que les planètes , qui font 
des efpeces.de Terres conune la nôtre , 
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ont auflî comme elle leurs habitantsib 
Mon corps eft animé d'un e(prit qui 
^apperçoit lui-même 3 je juge de U que 
d'autres corps fembiables au mien le 
ibnt aufli. Je (erois ridicule il uoc taillé 
un peu plus haute ou an peu pkis ba^ 
fi des traits un peu difiëreats 9 me fai* 
ibient refufer une anie aux autres hotru 
mes de mon e(pece : des traits plus dif^ 
fiëroits encore , une peau noire, ne 
m'autoriferont pas plus à priver d'ame 
les habitaots de i'Âârique* J'apperçois 
encore de plus grandes variétés 1 je vd» 
des eipeces d'hommes plus difformes 
& plus velus : leur voix ne forme plus 
des fbns articulés comme les miens : 
je puis peut*' être conclure qulk ne 
font pas faits pour vivre en fbciété avec 
moi 5 mais je n'en dois pas conclure 
qu'ils n'aient pas d'âmes j ni qu'il y ait 
dans la Nature . un fzut aufli énùrma 
que le ieroit celui qu'il f^udroit âip^ 
po(èr , fi d'un Nègre ou d'un Lappon 
animé d'un efprit qui s'appcpçoit , £c 
qui efl: capable de bien d'autres con- 
Boiflançes,, on pa0bif: tout- à -v coup à 
vnc o%ece aSoz iend>Iabie à hû^ mais 
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braœ & incapable de intiment 5 & 
qu'y ayant cn^fuife une infinité d'ofper 
ces telles que ^Ue-ci , il ne s^ça trou^. 
vâc auoine avuire telle que l'^ionuBe» 
Tout cp que jie puis donc pen^r > Ss 
peut-être même flins grande raifbn, 
c'eft que ces efpe^^es ont moîns^^ d^idées 
ou moins de facltivé pour les compas 
rer que je n'eâ^ ai^ Je paâ^ du fînge 
au chien ^ au renard , & par des^degrei 
impero^ibks^ je de/cends jufq^u'À l^but- 
tfe y &: peut46:e ju%\i'à; k^ flsLttt^ , qui 
^'ieft qu'âne efpece d^aniiqal plas im- 
mobile ^cojt^ que llmttre V f^Bs ayoy? 
aucune raifdii pour m'arrâtœ duUo 
part. 

Une idée qui parott afidz naturelle , 
c'eft que , dansi toutes ç0 efpecçs qui 
deièendent pàF des degrés inienâbfos ^ 
hs âmes auw ^Iveiït eg quelque /brte 
le même ordre , & dîfFerent t4îtt^t|eil 
par des nuances in{èn(îbles de perfe- 
âion. 

Qui ùiit cependant fi toutes ces âmes 
fuîvent une gradation femblable à celle 
que nous croyons voir dans les diffé- 
rents corps qu'elles animent ? Qui fait 
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même il elles ne diâferent que parle 
plus ou le moins de perfeâion dans le 
même genre i iî certaines formes d*ani- 
roaux qui s'écartent entièrement de la 
nôtre , comme celles des coquillages 
& des in(eAes , annoncent des âmes 
moins . pariaites , ou feulement d'une 
nature fort diâFérente ? 

U y a des animaux dont la vie 
commence & finit dans quelques jours : 
il en eft vraifemblablement dont k vie 
cil plus longue que la mienne. 

Si tous éprouvent le même nombre 
de perceptions pendant leur vie y com« 
bien les uns doivent-ils l'emporter iiir 
moi pour la vivacité de Tciprit i com-; 
bien les autres > fixés iur chaque idée 
bien plus long^temps qu'il ne nous efl 
permis de nous y arrêter , doivent-ils 
avoir d'avantage pour en examiner ki 
rapports ! 
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, Du droit fur les bêus^ 

ApRE's ce que je viens de dire 
des bêtes , oq pe me demandera 
pas , je penfe , fî je croîs qull ibit 
permis de les tourmenter : mais on 
s'étonnera peut-être de voir tant de 

;ens les tourmenter fans néceflité 6c 

&ns fcrupule* 

Dans i'Afîe l*on trouve des hôpitaux 
fondés pour elles. Des nations entières 
ne vivent que de fruits, pour ne pas 
tuer d'animaux : on n'ofb marcher fans 
prendre les plus grandes précautions > 
de crainte d'écrafcr le moindre infc- 
de.. Dians notre Europe on ne voit 
que meurtres \ les enfants s'exercent à 
tuer des mouches .5 dans un âge plus 
avancé l'on crevé un cheval pour met- 
tre un cerf aux abois. 

Les hommjcs peuvent tuer les ani- 
maux , puifque Dieu leur a permis 
cxpreflement de s'en nourrir : mais 
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cette permUIion même prouve que 
dans l'état naturel ils ne le devroient 
pas faire; le la tàhtlt révélation dans 
plufieurs autres endroits impofe cer- 
tains devoirs envers les bète^ > qui 
font voir que Dieu ne les a pas aban* 
données au éaptice de à la cruauté àçs 
Hommes. Je ne patld pas ici des ani- 
maux nui/ible^ X le droit que nôuà 
avods fdr eux n'efl: pas douteux , nont 
pouvons lëi traiter cotnrne desafTàffins 
& des voieurs. Mais tuer \t& animaux 
de fang froid , fans aucotie tléceflité , 
ti {>ar une efpece dé {^laifir , cela eft-il 
|>6rmis ? 

Efes Auteurs célébreis , aùî oût écrié 
de gros commentsdte^ ftir le dtoit nd^ 
furel Se fut ta morak , otlt ttatté cettd 
queftioù i c'eft tine chôfè pkifànte dé 
toit* coftiitient ils Tout envifàgéé ; it 
radreâè avec laquelle il /èmble qu'ilë 
aient évité tout ce qull y avoit dé 
raiibnnable à dire. 

Les Pythagoriciens^ & quelques Phî- 
rofbphes dé hintîquité , qui patrôifient 
avoir miéui rdfonné fui* cttté iflatiere , 
fté fcAibl^t Céfteûdant s'étré fait utik 
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fcrupule de tuer les bêtes ou'à caufc 
de l'opinion où ils étoient fur la nié«- 
tempfycofe : l'ame de leur père ou de 
leur fus fe trcruvoit peut-être aâuelkr 
ment dans le corps de la bête qu^ils 
auroient égctrgée. Sei^que > cet honn 
me fî raisonnable & fi fubtil , noué 
apprend qu'il avoit été \cm^ - teilips 
attaché à cette opinion > fans vouloir 
iè nourrir: de la chair des animaoar^ 
( a ) Il ajoute fur cela un dilemme fitu 
gulicr i qu'un grand homme de nos 
jours a tranfpDrté à une àmtiere beau^ 
coup plu3 impartante. Dans le doutes 
dit-il y atk Von tù, , le plus fÛr efl tou^ 
jours de s'abf):enir de cette nourriture t 
il la liiétempfycc& a lieu , c'eft devoir | 
fi elle ne Ta^ pas , c'efl fbbtiété. 

Mais il n^e fèoxble qtl'ott a une raîi 
fixï plus décifive poui^ ne point croira 
rmis de tuer ou de tourmenter let 
tes : il fufEt de croire , comme ou 
ne peut guère s'en empêcher , qu'elles 
font capables de fcntiment. Faut - il 
qu'une ame foit ptécifcment celle de 
tel ou tel homme, ou celle d'un hom- 

(a) L. Annm StmcA ififi. CFUI. 
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Vûc ep général , pour qu'il ne faille 
pas TaiBiger d'un fentiment doulou- 
reux ? Ceux qui raifbnneroient de la 
forte ne pourroient-ils pas par degrés 
aller jufqu'à tuer ou tourmenter &ns 
icrupule tout ce qui ne fêroit pas de 
leurs parents ou de leurs amis ? 

Si les betes étoient de pures machi- 
nes , les tuer feroit un aâe moralement 
indiffèrent , mais ridicule : ce feroit 
brifèr une montre. 

Si elles ont , je ne dis pas une ame 
fort raifbnnable , capable d'un grand 
nombre d'idées , mais le moindre fen- 
timent } leur caufèr fans néceffité de 
la douleur , efl une cruauté & une 
injuilice. Ceft peut-être l'exemple le 

Î)lus fort de ce que peuvent fur nous 
'habitude & la coutume , que > dans 
la plupart des hommes , elles aient 
fur cela étouS£h tout remords. 
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L E T T R E Vir. 

Sur ks jyjlêmeèt 

i 

LE s fyftêmcs . font de vrais mal* 
heurs pour le progrès des Scien- 
ces : un Auteur fyftématique ne voit 
plus la Nature » ne voit que fon ou* 
vrage propre. Tout ce qiii.n'eft pas 
abfolumerit contraire à fon fyftême le 
confirme : les phénomènes qui lui font 
les plus oppofés ne font que quelques 
exceptions. Ceux qui le lifent , char* 
mes d'acquérir tant defoiisnee à fi peu 
de frais , joignent leur intérêt ai) fien# 
Il faut qu'un tel édifice fubfîfte , parce 
que l'Archit©de:& tous ceux qui l'ha-p 
bitent (èrôieott ciifevelis fous -fos r^iines. 

Qyclqucfoîs , iàns faire de fyftêmes > 
des hommes^ célèbres n'ont pas fait 
moins de tôrç asux Sckûcçs/ Toutes 
leurs paroles oftt été prifos. par des fo- 
âateurs trû^ jBélés , pour des oracles j 
des unes on a' feït Acs principe?: nou- 
veaux , des autrps des fyftêmes çom^ 
plets, j 

Oeuv. de Maupert . Tome IL P 
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* Depuis les anciens Philofbphes nul 
peut-être n*a tant joui xle cette for- 
tune que Leibnîtz : grand efprit /ans 
doute , ma}s idolâtré par (es difciples. 
Après une réputation juftement acquî- 
(q , il hâz^a quelques penfëes qui 
muroknt (ait tt>rt à Un homme médio- 
cre : dles firent la plus grande fortune , 
préfètitées par un homme qu'on admi^ 
rdt déjà. 

' Il avoit dit fui rien n'étùit fans rai* 
Jon fuffifmtê. Cela (îgnifîtf qu'il y a 
toujoui^ quelque cau^ pour laquelle 
une chofe eft telle qu'elle eft : & je 
De ctKm pas que personne en ait jamais 
douté» On iit de la raifoft fufffante une 
fiou^tUé découverte j un principe fé- 
cond qui coiiduiibit à mille vérités 
jufqués^à inconnues. Car les Allemands 
cfoient en^tore bonneknent que par là 
ils ont gagtté plufieurs fieclcs for les 
François & for les Afigloîs> 

Leibriitî! , pour expliquer te cc«ï- 
tolère^ entre le torps & l'amc , nie? 
voulant ^înt adopter le fyftême des 
caufes w^càfîonnelles ^ dit que le corp» 
étant une pure machine , cette machinq 
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une fois montée exécutoit une certaine 
fiiite de mouvements , que l'amc pai* 
ià nature avoit une certaine (uite d^ 
perceptions 5 fie que par une harmonii 
qu'il zç^clh préétablie , les motivemeno 
de l'une & les perceptions de Pautra 
ièmbioiênt toujours (ç correfpopdre , 
quoiqu'il n'y eût rien éc commun en^ 
tre ces opérations que d'arriver auîC 
mêmes infiants. Cela , qui pouvoit être 
dit dans quelques lignes , enfanta des 
volumes , &: devint le fameux fyfèémo 
de fkarmônie préétailie. 

Il échappa à notre Philofbphe de 
dire ) dans quelque accès de metaphy- 
flque , que toute la-Nature étoit rem* 
plie d'entelechies , d-étres fîmples , dont 
chacun doué d'une force aÂivc fe re- 
préfentoit lui - même , & repréfèntôit 
tout l'Univers. Ceci fit fcncorfe plus de 
fortune. Le fyf):ême des moncuks efl 
aujourd'hui regardé dans toutes les 
Uhiverfîtés d'Allemagne conime la plus 
heureufe produâion de Tefprit humain. 

Je voudrois pouvoir vous donner une 
connoiflànce plus parfaite de ce fyflê- 
me : mais comine ceux qui le fbutictn- 

pij 
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sent ne l'ont jamais expofe d'une ma^ 
niere intelligible , & qu'ils ne s'accordent 
point entr'eux fur plufîeurs points 
principaux > je n'entreprendrai point 
d'expliquer ceux qui ne peuvent pas 
s'expliquer eux-mêmes. 

Un des plus grands efprîts de notre 
nation , dans un ouvrage excellent qui 
parut il y a trois ans ( a ) , fit l'expofî- 
tion la plus équitable de ce fyAèmc^ 
& en fit voir l'inconfîftence & les dé- 
fauts. Les Philosophes allemands (e 
contentèrent de dire qu'il n'y avoit rien 
compris. 

Quel que fbit le fyftême des mona- 
des » il y a apparence qu'il durera auffi 
long-temps qu'il y aura des Philofbphes 
en Allemagne* Car comme il eft fondé 
fur des êtres invîfibles , qui ne fè ma- 
nifeftent ni ne font démentis par au- 
cuns phénomènes , il fera toujours 
ImpoiHble de démontrer qu'il n'y a 

{)as dans la Nature de tels êtres 5 Se 
e refpcA pour Leibnitz perfuadera 
qu'ils y font. 

Jetons maintenant un coup d'œil 

. ( a } Trahi dtsfyfiêmes dt M. l'Abbé i9 Coniilhc \ 
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for ce qui fè paflbit en France & eiï 
Angleterre , pendant qu*çn Allemagne 
on faifoît de tels progrès. 

Malebranche fur les traces de DeC 
cartes avoit mis (es idées mçtaphyfî- 
ques dans un ordre fyftématîque : tout 
Tefprît , toute Pimagiiiation d'un hom^ 
me qui avoit beaucoup de Tun & de 
l'autre , prodoîfirent à peine un fyftê- 
me , qu'il perfuada à peu de fcs con- 
temporains , & qui^rfeut plus un fe- 
ftateur à fa mort. 

Locke pafla fa vie à chercher quel- 
ques vérités : & tout fbn travail aboutit 
à trouver Pexcufe de nos erreurs. 

Quelques penfées de Leiiniq ont 
produit des volumes immenfes , & des 
fyftêmes éternels. Les Angloîs dans la 
Métaphyfîque né voient que ténèbres : 
les François ont entrevu quelque lu- 
mière : les difciples de Leibnitz voient 
à découvert la nature des chofes. 
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LETTRE VIIL 
Sur les mpncuks^ 

ON a cmbarrade les parti/ans du 
fyftêtne des monades en leur 
demandant combien il falloit de mo^ 
nades pour i^e un corps. -Us ne 
favolent pas , ou ne iè fouvcnoient 
plus que ï& corps ne ibnt point com-^ 
pofës de mooa^dcs ; que le Sentiment 
que nous avons de leur préiènce n'efl 
que la perception d'une monade > qui 
a la force de (è les rcpréienten 

Peut-être PAuteiir de ce iyftcme a-t- 
il lui-même contribué à. jeter dans cet 
embarras fès dij(ciples : qui fait memâ 
il Leibnitz avoit déjà de fes monades 
ridée qui pouvoit les mettre a. l'abri 
de ces difficultés ? Du moins en plu^ 
fleurs occafîons il s'eft explique de 
manière à en pouvoir faire douter. 
Quand il difbit ^ ms exemple , que 
dans fà tafle de cane il y avoit peut- 
être une foule de monades qui fcroient 
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un JQur.dfis^aifies humaines {.a)j dci 
&mblait-îl pas les regardée comme des 
êtres nageants d^ns ion caffë , ou corn-» ^ 
me le focre tor(qu11 y eâ: (iiiScmt ? S'il< 
avmt dit : Mon cafie n'eft qu^un.phé^^ 
nomene doM la parccj^tîoo c& excitée 
par quelque être qui n'eft point da> 
caâfe 5 (es difcîples n^aurc^ent pas été 
en peine pour répondre à la rquefUcHi » 
^mbien fai^il de monades pour fairc> 
un ccurps > > 

U y a apparence que quand Leibnitz- 
forma 6l propo^ fes premiores idées' 
fur les monades > il n'avoit pas prévu: 
jufqu'où elles dévoient le conduire : 
&t je crms qu'il n'y a guère de fyftcmc' 
mctaphyfique dont TAufeur «'ait été 
dans le même cas. Un homme célèbre 
propofè qui^qUiS^ idées 5 ^s (ç^ateurs 
&; fés adverfaires travaillent également 
à, en formisr un fyftême } les^ uns en 
l'attaquant , les autres en fqppléant ç«i 
qui peut la mpttre à Pabri des atta*^ 
i^œs : te; le fyftèine i ia iin prend 
le tour que loi 4onHe ; le concoure 

Ca) WthmU princip. thilof. more gêom. iimon^r^ 
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fortuit des objcdions & des défcnfès. 
Il en efl: ainfî fur -tout du fyftéme 
des monades : elles pouvoient n'être 
dans leur principe que les premiers, 
cléments de la matière , doués de per- 
ception Ôc de force** Des adverfâires 
opiniâtres ont obligé les Monadiftes à 
dire que les monades font des étres^ 
invifîbles , mais repréientatifs de tout 
ce que nous voyons dans l'Univers > 
qui n^eft plus qu'un aflèmblage de phé- 
nomènes > & ^cs ont réduits juiqu'à fe 
réfugier eux-mêmes dans leurs mo* 
nades* 
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L E T T R E IX. 

Sur la nature des corps. 

LA première propriété qui diftînguc 
le corps de l'elpace , eft l'impéné- 
trabilité. CeA par elle que deux parties^ 
de matière ne wuroient fe trouver l'une 
dans Tautre 5 & que & l'une vient à 
occuper le lieu que l'autre occupoit » 
ce ne peut être qu'en la déplaçant. 



..u 



LE T T R E IX, 13 j 

Cette propriété cft appellée par quel- 
ques Piiilofophes folÛitè y dureté , & eft 
regardée de tous comme la propriété 
fendamentale de la matière. Lors donc> 
qu'un corps eft pouflë vers un autre 
qui peut- céder: a fbn mouvement , il 
feut que celui - ci fe meuve , & lui' 
cède Ja.place^ C^ft fur cela que font' 
fondés tous les phénomènes du mou-*' 
vement que les corps confidér^ com-> 
me individus fo communiquent les- 
uns aux^ autres. 

* Si le$ parties mêmes dont Jes corps^ 
font oxnpofës peuvent changer de >di-> 
ftance les unes par rapport aux autres ,. 
i&ns être entièrement foparéés, les phé- 
nomènes du mouvement des corps qui 
fc choquent ne font plus fi fîmples n 
une partie eft employée ou cachée dans> 
fefièt de la flexion de fos parties , Ôd^ 
dans le changement de ^ forme deà> 
corps. . -Je • ' ' 

Mais ce diaiigement de forme , cette > 
flekion des .pahies n'aurdit jamais lieu ^ 
fi entre > ces parties il ne fo trouvoit!» 
des.efpaces qu'elles peuvent remplir,,, 
ou touc-â<^&it vuides oujronplis d'ùnci 
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matière qu'elles en peuvent chaflcr» 
Si un corps ctoit parfaitement iblide> 
dès qu'il (croit pouiTé par quelqu'autre 
corps » il lui cederoit la place à Tin* 
ftant , (ans aucun changement dans la 
iituation de fcs parties : ou sll ne pou- 
voit être déplace > il éteihdroit à Tin- 
fiant le mouvement de Tautre* Il efl 
vrai qu'on a peioe â ailigner des corpt 
d'une grandeur confîdérable enticre-t 
ment maflifs > i eauie du mélange te de 
la combinaifbn des éléments dans les 
corps de l'Univers : mais il faut cepen- 
dant en venir à, des parties d'une par* 
faite foiidieé qui les compoiênt ., à ces 
parties qui n'admettant aucun pore , 
font d^une dureté parÊiito. C'eft dans 
ces corps élémentaires qu'il faut cher- 
cher Ic^ propriétés générales, de la ma- 
tière s les corps compofës nous les 
déguifent* Dans quelques-uns les par- 
ties pliées reftent pliées } & l'on appelle 
ceux4à €cr^ mous : dank; quelques 
autres les parties pliées fe refXitueht i 
isL l'on appelle ctux-là corps, ilaftiqms^ 
Mais les uns & les autres ne font 
léellement; que^ des fyftêmes > ou des 
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aflemblages de corps inâexibic3 , attE^r 
elles les uns aux autres. L'impénétrâH 
bilité ^ h Çdiiàké , Tinflexibilicé ^^ ^ 
dureté > n'eft qifutic tùèmc propriété 
aetackée aux cor pi primidâ. . ' 

Âufli les plus Savantes Académiea 
cnt-eHes chercàé y èi propofé aux rc* 
cherches des fayadts ^ la tauie phyfiqua 
de réhfHcitè : & tous ccmt qui (mtt 
tenté d'expliquer ce phénomène , oMf 
eu recours à une matière fubttle pl^éo 
dans làs interlHc^ eu corps. Si k xé^ 
&kt étoit une propriété de k naatiere ^ 
on n'en demanderoit pas Pexplicatioà i 
S£ il ftroit ridicule de la demâddct. 
. Malgré cela » q'uelquès Pldlofi^phes ^ 
ieduits par un jprincipe qu'ils ne pou^ 
Toiem: appliquer aux mouvements, det 
cotp$ {^rfàitdmem fblides , ou par£u^^ 
temcnt durs ^ (b fsiôrtérent à la fittgU-i 
Uo'e extrémité do dire que tous Jet 
corps étment ékltiqucs , fie foutihirent 
par des fubtiUtés llmpoffibilitié de l'exil' 
ftence des corps durs^ 

L^ Acadénnc des &iendE3a de Pam 
ayant propofé pour fujet de ; Ibib pris 
les ioix de : la cooimunicaiiDa : -du 
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mouvement des corps dors , le célèbre 
M« Jean Bernoulli , dans la pièce qu'il 
envoya à cette Académie > commença 
par combattre l'exîftcncc de ces corps , 
& vouloir, redifîer la proportion que 
l'Académie avoit faîte > en lui faifant 
entendre des corps élaftiques ce qu'elle 
avoit dit des corps durs : cela lui fît 
manquer le prix. L'Académie ne crue 
pas qu'il eût fatisfait à fa quefUon 5 &; 
crut encore moins devoir y déroger 
elle-même > en admettant l'impoilibilicé 
des corps dont elle avoit demandé les 
Vax. 

•La pièce de M* Bernoulli étoît d'ail- 
leurs remplie d'excellentes chofes 5 Se 
l'Académie, qui n'avoit pu la couron- 
ner , fe reprochoit de ne l'avoir pas 
couronnée^ Elle donna le prix à M.' 
Maclaurin plus docile à fè conÎFormer 
i fes vues ■: mais pour offrir à M. Ber- 
noulli fa revanche > lelle j propofa pouD 
le ùx]ci ' du. prix fuivant les loix du 
mouvement des cot^i ékifliques , avec 
une explication dé li^caùfè phyfîque 
dû feflbrt; . : t i . ; . . 

. M«r Bernoulli .^ plus i attacha à ks. 
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opinions qu'à l'objet du prix , concouf 
rut encore , & ne voulut rien changer 
à ce quil avoit dit i il fbutint toujours 
que ç'ctoit des corps élaftîques que 
r Académie prenoit pour des corps durs: 
il manqua encore le prix. Mais ce qui ^ 
à mon avis , le fît manquer à fpn fy- 
ftême , c'eft qu'il entreprit de donner 
une explication phyfîque de la caufe 
du refTort que l'Académie demandoit, 
& qu'il ne devoît point admettre qui 
ifût demandable. £n effet expliquer la 
cau/è phyfîque du reilbrt , la tirer de 
l'organifàtion intérieure des corps, des 
yuides qui fe rencontrent entre leurs 
parties , des fluides qui occupent ces, 
vuides 5 c'efl confidérer Içs corps clafti-: 
ques comme des machines > c'eft avouer, 
que leurs dernières parties font des^ 
corps durst 
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Sur les loix du mouvemenu 

LE s corps étant mobiles > il fàlloît 
<]u11s le rencontraflent dans leur 
iDouvctucnt : & étant impénétrables , 
îl failoit , lot/qulls fc rencontrent, qu'il 
arrivât quclaues phénomènes qui con- 
dliaflent entembie ces deux propriétés. 
Tous les Pliilofbphes s'accordèrent à 
pcnfer que ces phénomènes dévoient 
partir de quelque principe général : 
mais après s'être divifës fur ce princi- 
pe , ils eurent les uns 6c les autres la 
mortification de voir que la Namrc 
xf adoptoit aucun de ceux qulls avoient 
choîfis. 

Defcartes & fa fcéfce aflîircrent que , 
dans tous les phénomènes qui fuivcnt 
le choc des corps , une certaine quan- 
tité , qu'ils appellent la quantité de 
mouvement y avant & après le choc (c 
confervoit toujours la même : cette 
quantité étoit le produit de chaque 
corps multiplié par là vîtefict On leur 
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fît bientôt voir que (î cette quantité fe 
confcvvc dans quelques cas , elle au- 
gmente , elle diminue , elle s'anéantît 
dans d'autres» Leibnitz & (es diiciples 
prirent un autre principe. Ils crurent 
xjue dans le choc des corps il y avoit 
une quantité qui ie confervoit inalté- 
rable : mais ils prirent pour cette quan- 
tité le produit de chaque corps multi« 
f)lié par le quarré de fa viteûè , & 
'appellerent ^a force vive. 

L'un & l'autre de ces principe» 
avoient quelque cho(è dé (pécieux , â£ 
de capable de fëduire. Le mouvement 
Za la foïce (ont des réalités dans là 
Nature , qu'on ne conçoit pas facile-^ 
tnent qui ptiiilènt être produites ni 
anéanties. D'ailleurs là durée du Mon** 
de , ^8c la per(evércnce de (es mouve- 
ments pouvoient foire penfèr que le 
mouvement ou la force demeuroicnr 
toujours dans l'Univers , toujours capa- 
bles de con(crver ou dé reproduire les 
mêtnes effets* 

Néurton , pliîs attentif à oWcrver la 
Nature qu'à Mtiir des fyrtêmes , voyant 
qu'à la reocpntre des dii^ntes parties 
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de la matière , le mouvement ie dé-* 
truifoit plus, fou vent qull ne recevoit 
d'augmentation , crut qu'à la fin il s'a- 
lîéantiroit tout-à-fait , n Dieu n'impri- 
moit de temps en temps à la machine 
du Monde de nouvelles forces. Cette 
idée parut peu philofbphique à ceux 
qui vouloient K>uftraire le Monde à 
Tempire de la Divinité. Les Leibnitziens 
fur-tout s'en moquèrent , & crurent 
mettre les chofès à Tabri de ce péril 
par leur force vive , qui devoir (e con- 
ierver inaltérablement la même. 

On leur montra que cette force ne 
fb confervoit que dans le mouvement 
des con>s élajiiques ; qu'elle dcivoît Ibu- 
vcnt fe détruire dans le mouvement 
des corps - (ànâ reâbrt , qu'on appelle 
corps durs. Ils aimèrent mieux dire que 
tous les corps étoient élalliques , Se 
qu'il n'y avoit ppint de corps durs dans 
la Nature , que d'abandonner un prin- 
cipe fi utile. Et pour confervcr un fy- 
ftcmc hazardé , ils tombèrent dans une 
abfurdité manifefte. Car loin que tous 
les corps foient élaftiques , on - pour- 
roit bien plutôt fbutenir que^ (ous les 

corps 
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corps font durs : c'eft-à-dîre que les 
corps primitifs font inflexibles 5 & que 
le rcflbrt qu*on obferve dans quelques- 
uns n*eft que l'effet de Tarrangement 
des parties de ces corps , & d'une or-, 
ganilation particulière. 

Mais ayant de la matière une idée 
plus jufte, & admettant des corps durs 
& des corps élafliques dans la Nature , 
fbit que les uns foient les principes » 
foit que les autres foient les compo^ 
fés 5 ni la quantité du mouvement , ni 
la quantité de la force vive ne fe con- 
fèrvent inaltérables* Cette prétendue 
conferyation ne fauroit donc être le 

f)rincipe fur lequel font fondées les 
oix générales du mouvement. 

Il efl un principe véritablement uni- 
verfêl , d'où partent ces loix , qui- a 
lieu dans le mouvement des corps durs t 
des corps élaftiques , de la lumière » 
&c de toutes les fubflances corporelles } 
c'efl que , Jans tous les changements qui 
arrivent dans r Univers , la fomme des 
produits de chaque corps multiplié par 
Vefpace quil parcourt , & par la vîujje 
avec laquelle il le parcourt {ce quon ap^ 

<Euv. de Maupert, Tome H. Q^ 
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pelle la quantité d'aâion ) eji toujoun 
ia plïis petite quilfoit poffible. 

Malgré la différence qui fè trouve 
entre notre principe éc ceux de M. 
Defcartes & de M. de Leibnitz , il efl 
allez étonnant qu'un parti/an de M. 
dé Leibnitz ait voiflu lui attribuer le 
nôtre. On peut voir ce qui s'eft pafié 
^ cette occafîon dan[s les Mémoires de 
rAcàdémie Royale dès Sciences de Ber- 
lin, années 1750- & ^751- 

Uun ou l'autre des prétendus prin- 
cipes de Defcartes & de Leibnitz , la 
cofifervation de la quantité dû fnouve* 
ment^ ou la confervauofl de la force vive^ 
atéribueroîent Tétérnité & l'indépen- 
dance aux mouvements de l'Univers^ 
Le dernier , que la Nature avoue , fait 
voir que ces mouvements ne font nî 
éternels nî indépendants ) qu'ils font 
ibumis à une puiflànce qui les produit 
&: les augmaite , les diminue & les 
détruit , de là manière la plus écono- 
mique & la plus fàge. 
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LETTRE XI. 

5iir ce atàs'e^ pdffe à toccafion dupniv^ 
civï de II moindre quantité d^aâtoh» 

ir^Uoiau'it tte MIc guère cfltfè- 
V^ tenir le Piiblîc de ici àfl^aîres , 
éû voici utîe qui i fait âflèz âe bruîé 
^ûur ekciter la curiôfité 5 ou du moini 
qui. fervif-a peut-être d'anecdote ^bur 
riiiftoirc de refprit hurtiaîn. On y vcrri 
comment un ftïé littéraire prdduifît 
d'abord des dffpiites,, ènfûite des in- 
vedîvcs , enfin des ndrfcufis. 

. J^avois ddhné lé principe de la moin- 
are aUion dàhS quelques ouvragés qui 
ont paru èii cÊtttèÀtt fettips : M. 
Kœnig Profeflcur à la Haye s'avi/a dln- 
fërer dans feS aâtès de Lèipfïdc une 
difïertatîbn , icfans ïaôûéltè il âvoit cii 
vue deux db|cts , âtflfez contràdidoirè^ 
j|)our uh iixMà auflfî ièlé qu^il I*efl! 
de M. de Leibmtz ^ maïs qu'ail avoîé 
érouvè' le flibych de réûnîf . Il attaqùoît 
dans toute cette diflertatiôfa mbn prîn- 
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cîpc 5 & finiflbit par vouloir Pattribucr 
à ce grand homme : c'eft que le zelc 
qu'on a pour ceux qu'on révère le 
^lus n'efl: pas fi puifTant que le moin- 
dre degré de haine ou d'envie. Je ne 
devois pourtant rien foupçonncr de 
CCS deux motifs dans M. Kcenig : la 
manière dont j'en avois toujours ufé 
avec lui devoit me raflurer fiir l'un^ 
& je ne devois pas craindre que mon 
peu de réputation excitât l'autre. Quoi 
u'ii en fbit > il attaqua de toutes 
es forces mon principe j & pour ceux 
à qui il ifauroit pas pu perfiiader 
qu'il étoit faux , il cita un fragment 
de lettre de Leibnitz d'où l'on pou- 
voit déduire qu'il lui appartenoit. Cé- 
toit la conduite la plus étrange , maî^ 
elle n'en fut pas moins la conduite de 
M. Kœnîg. 

Ce fragment de lettre ne contcnoît 
pas feulement l'idée de mon principe 5 
on pouvoit encore en inférer que Lei- 
bnitz avoît réfolu des problêmes qui 
ne l'ont été par M, Euler que quarante 
ans après , & que M, Euler n'a pu 
réibudre que par des méthodes qui 



i 



t E tT R E XI ±4j 

li'étoieiit pas inventées du temps dç 
I^ibnitz. 

La première chofè que nous fîmes , 
fut de demander à M, Koénig où fe 
trouvoit cette lettre inconnue à tout 
le monde , dont il avoit cité le fra-<; 
gment. Il nous renvoya à un homme 
à qui l'on avoit coupé la tête , qui lui 
ayoit fourni une copie de cette lettre , 
& qui devoit en avoir eu un grand 
nombre d'autres du même Leibnitz. 
Mais cet homme , qui étoit Henzi de 
Berne, ayant été condamné comme con-* 
jurateur dians fa patrie , tous Tes papiers 
recueillis & vifés avec foin y avoierit 
été confcrvés. Je priai donc M, le Mar- 

?uis de Paulmy , alorâ Âmbadadeur de' 
rance en Suiue , de me procurer une 
copie de ce recueil : mais la réponfe 
de M. l'Ambafladeur ayant confirmé 
nos (bupçons , je rendis compte de tout 
à l'Académie. Le Roi, comme fbn pro- 
teneur , voulut bien slntércflèr dans 
cette àfl[âire}& MM, les Magiftratsdc 
Berne , à la requifîtioh de Sa Majeflé > 
firent faire dans les papiers de Henzi 
ia recherche la plus exaâo de la lettre 
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de Leibnitz : e^e ne s'y tropya point» 
^omme elle dcvoit avoir été adrcfleg 
au Profe0eur Hermann de Bafle, le 
É.oi voulut b\cti enço|:e prier MM. dq 
fi^fle de la faire cherc|ier d^ns les pa- 
piers d'Herpiann reftéj çhe:^ fop frçrc. 
après fa fnprj. Cette rçchçrçiie n'eut 

{)as plus de fuccès que Tautrç : ôc 
'inutilité de toutes ççs démai:ciies » 
éc les procédés de M* Koptug avec 
TAcadémie , dpot alors il étoit Mem- 
I^re 9 acl^evçrçnt de rendre & cauie 
ûifpede. 

ÛAçad4iTiîe Payant ^mïoé plufieursi 
fyis de produire f original dp la lettre, 
qu'il avoit ciççe , ou d'iîîdiqqer le lieu 
Q^ il fe trpuyoît 5 aprjè? de longs délais , 
^ plqfîçurs fubççrfugps , il avoua qu'il 
ne pouyoiï i^irç. vi \%n ni l'autre : ôc 
l'Àcadéniie. ayant ç?caroînç toutes le* 
relions qui reôdpiçnt d'ailleurs ce fra- 
gnient uiipcâ; y 4éciara qu'il ne mérî-. 
tipiç auçuoe créance. ' 

M. Kœnîg cda comme fi, on lui avoîe 
^t; la plus grande înjuftice. La cou- 
çi(ne. dç ceux qui perdent leur procès 
çft. de s'en pcenarie i Ipun Juges j nrns. 
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îci M* Koenîg pslfa 4e beaucoup le» 
hprne;) ordiuaires de U iènfibilité. £a 
attendant uo ouvrage qu'il promettoit , 
3JOUS yimcs voler de toutes parts les 
îjijurej anonymes : bienfot après, Pou- 
yfage annoncé parut fous le nom d'ap- 
pel au Public , & np fut guère qu^unei 
répétition plus méthodique de toutes les 
invectives qu-il avoit d*abord jetées à 
la hâte. 

Nos plus célèbres Académiciens ré-f 
pondirent à l'appel , & firent voir com- 
bien tAcadémic , 4 qui M. Koenîg rc-» 
fufoit la compétence dans cette ailàire » 
ayoît été. en droit d'en jugera 1« fâi-^ 
fons qu'elle avoît eues pour décider 
comme elle avoît fait > & la modération 
dont elle avott ufe emrcrs M. Kœnig« 
IVfais il n^étoic plus queftion de raifons: 
M. Eœnîg & fès partîfans n'y répon- 
doient que par des injures» Enfin ils 
en vinrent aux libelles , ôc ^utcs les 
armes parurent bonpes y dès qu'elles 
paruroit propres à oÔcnfer. Gc qu'il y 
eut de plus fingulier , ce fut de voir 
paroître côninie auxiliaire dans cette 

difpute un. iipmmè qw ii'&vpît Wua 
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titre pour y prendre part. Non content 
de décider a tort & à travers fur une 
^matière qui demandoît beaucoup de 
connoîâances qu'il n'avoit pas , il (ziÇit 
cette occafion pour vomir contre moi 
les injures les plus groflîeres , & y mît 
bientôt le comble par fa Diatribe. Je 
laiilbis précipiter ce torrent de fiel & 
de fange , lorfque je me vis défendu 
tout à la fois de la même main par la 

ÎJume îBc par le fceptre : tandis que 
a plume la plus éloquente foudroyoit 
ces libelles {a)^ la JufHce faiibit brûler 
ibus le gibet &: dans les places pu- 
bliques de Berlin Touvrage de la ca- 
lomnie. 

Voilà jufqu*oà les choies furent con- 
duites par la fureur de gens contre lef^ 
quels je n'avois jamais écrit un mot s 
& avec lefquels je n'avois aucun autre 
tort que celui d*avoir découvert un 
principe qui faifbit quelque bruit. Ce- 
pendant M. Kœnig &: k,^ partifans di- 
ibîent encore que ce principe n'étoît 

(9L)Voy9t. V écrit de Sd Mdjifti le Ros dé Trufe, 
imprimé fur fon ordre fous le titre de lettre d*u» 
Afâdémeieff^ de Berlin^ à Ut^ Acêdétmcien de farts* 
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qu^unc chîmcre, & gu^on feroit bien 
mieux d'en examiner Ja valeur, (moyen 
ordinaire de tergiverfcr fur le fait ) que 
de difcuter à qui il appartcnoit. L'A- 
eadémie les fàtisfît , ou plutôt acheva 
de les confondre en fàifànt ce qu'ils de- 
mandoien^5 car s'il étoit encore poflî- 
ble d'ajouter quelque chofè aux. droits 
de l'éloquence , & au pouvoir des loix , 
ce n'ctoit plus que l'évidence de la 
Géométrie, 

M. Eulcr Direâ^ur de l'Académie 
entreprit donc l'examen de la valeur 
& de retendue du principe delamom^- 
drt quamité itaâion. Le réfultat de ceC 
examen me &it trop d'honneur pour 
qu'il me convienne de l'expliquer ici» 
{a) Ct grand Géomètre non feulement 
a établi le principe plus fblidement que 
je ne l'avois fait 5 mais fà vue, plus 
étendue & plus pénétrante que la 
' mienne , y a découvert des conféquen- 
ces que je n'en aurois pas tirées. Après 
tant de droits acquis fur le principe 
m.ême> revenant à la difeullîon de co^ 

(a) O» feut le voir dsns Us Mémoins d$ VAcê* 
démk de Berlin'^ terne VIL . ^ , 
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lui à qui îl appartcnoit , il a démontré 
avec la même évidence que j*étois le 
icul à qui Ton put en attribuer la dé- 
couverte. 

S'il ctoit décent d'ajouter à fes avan- 
tages le malheur de ks cnnenûs , je di- 
rois ici que dans le même ouvrage > 
où M. Ëuler a démordre toutes ces 
chofès ) il a démontré auffi que toutes 
les propoHtions géométriques ou dyna- 
miques Que M, Koenîg avoir avancées 
comme fort (ûres & fort importantes > 
dans cette pièce qui aVoit donné liea 
à la diipute , étoient des paralogifmes 
& des erreurs; & qu'il n'y avoir pas 
plus de fbiidité dans ies raifoonementa 
que d'authenticité dans fes anecdotes. 

Cependant , fans vouloir ou /ans 
pouvoir foutenîr de fi grandes di{pu- 
tes avpc de tels adveriaires y j'aurois 
volontiers laifle M, Kœnîg & fes par- 
tifens fupppièr que Leibnitz, ou telsc 
autres qu'ils enflent voulu , connoi- 
fibiènt le principe de la moindre quan- 
tité d'aiflion : car M. Kœnig ep étoifi 
venu à donner libéralement ce prin- 
cipe 9 non plus fèuleçiçQF à Lçibnitz ji, 
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mais à Malèbranche , à s^Gravcfande , 
à WolfF, à un M* Engelhard ^flez peu 
connu if'aîllèurs , & je ne fais plus â 
qui. Si de tellçs fupppfîjions etoient 
rifibles, il étoit du moins fur qu'aucun 
de ces Auteurs n'avbit trouve dans^ la 
moindre aâîon un principe des lois 
univerfelles du mouvement qui s'éten- 
dît à tous les corps de la Kature > tant 
aux cofj>$ durs qu'aux cofj>s éldjliques i 
& que 5 faute de ce principe , îb s'é- 
toienc jetés dans rabfurdité de Jiier lés 
corps dont Vcxiftehce eft la plus aflùréé* 
Je me ïerois donc contenté d'être le 
icul q^ui eôt dédiait d'un principe uni- 
que toutes les loix du mouvement 5 Ôe 
c'eût été peut-être , comme je l'ai déjà 
dît ailleurs , qiJelque chofe de plus 
flatteur pour mon amo^r propre ,^ de 
m'ctre fcrvi plus heureufeipent que 
Léibnîtz d^un iniirumene qu'il a voit eii 
comme moi fous la main , & d'avoir 
vu ce qui a voit échappé à là pénétra* 
tion d'un fi erand hotnme. 
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LETTRE XII. 
Sur tattraBion. 

IL a fallu plus d'un demi-iîccle pour 
apprivoifer les Académies du conti- 
nent avec rattraâion. Elle demeuroic 
renfermée dans fbn ifle 5 ou il elle 
paâbit la mer, elle ne paroifToit que la 
reproduction d'un monffare qui venoit 
d'être profcrît : on s'applaudMbit tant 
d'avoir banni de la Philofbphie les qua- 
lités occultes , on avoit tant de peur 
qu'elles revinrent > que tout ce qu'on 
croyoit avoir avec elles la moindre re- 
flemblançe efiFrayoit : on étoit fi chamié 
d'avoir introduit dans TexpUcation de 
la Nature une apparence de mécha-^ 
nifine , qu'on rejetoit fans l'écouter 
le méchaoUme véritable > qui venoit 
s'offrir* 

Ce n'étoit pas une grande gloire de 
venir préfenter à fè^ compatriotes une 
découverte faite par d'autres depuis 
t o. ans : ainfi je puis dire que je fus 
le premier qui ofài en France propofèr 
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rattradion , du moins comme un prin- 
cipe à examiner 5 ce fut dans le Dif- 
cours fur la figure des aftres. On y 
peut voir avec quelle circonfpeâion 
je préfentois ce principe, la timidité 
avec laquelle j'ofois à peine le com- 
parer à l'impulfîon , la crainte o\x y'ér 
fois en faifant fèntir les raifbns qui 
avoient porté les Anglois à abandonnée 
le Cartéfîanifme. Tout cela fut inutiles 
Se fi ce Diicours fit quelque fortune 
dans les pays étrangers , il me fit des 
ennemis perfbnnels dans ma patrie* ^ 

J'entrepris cependant de donner dans 
l'Académie même l'analyfe des propo- 
fitions de M. Newton qui concernent 
Tattraâion 5 mais ians m'écarter da 
refpect que je devoîs aux anciennes 
opinions > ôc proteftant toujours que jei 
jpe traitois cette matière qu'hypothéti- 
quement Se en Géomètre. 

Les chofes depuis ce temps -là font 
bien changées : Pattradîon s'cft telle- 
ment établie qu'il n'eft à craindre au- 
jourd'hui que de lui voir un trop unin 
verfel empire. Newton l'appella pour 
expliquer dçs phénomènes pour lei^ 
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^uels ritiïptttfion étbit infuififante , âu« 
jourd*hui Von s'en fcrt quelquefois pour 
£xpli(juer des phénomènes qui n'ont 
pas befditt d'elle. Telle eft la vîciffitudd 
des ehofe^ humaines , entré lefqueile^ 
je mets les (yftêmes de Philosophie , oit 
il y a toujours beaucoup ^kumamté. 

Aujourd'hui donc il feroit fuperflcr 
de repréfenter les raifbns qu'ofi a d'ad- 
mettre Pattradioti, Qu*on relifc les ou- 
vrages dès Eulcrs , des d'Alembcrts , 
des Claifâuts , £c qu'on juge du prin- 
cipe pat rufâge que ces grands Géo- 
mètres en ont fait, U$,ttfadion paroît 
démontrée par Pâccord pâtfâit de tou- 
tes les coniequences qu'on en tire avec 
les phénomènes dé k Nature. 

Mais il eflr un autre gefire de fpé- 
tùlatiônf* à faire fur ce fujct j c'eftf 
d!*apptofôndit fe nature de Pâttraâioft ,• 
d'examiner les différents phétiômènetf 
qui fàivfôîent dô fes différentes loîx , 
de rechercher fi aux yetix de celui qui 
a Voulu que k matière &it douée def 
cette propriété > toîutles ces loix étoient! 
égalés , oii s*il y a eu' quelque raiforf 
de préféit^cnce qui ait pu déterminer 
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(on choix. J'ai hazardé quelques re- 
cherches fur cette matière , qu'on trou- 
ve à la fin de mon Eflai de Cofmologie. 

On me dira peut-être encore qull 
faudroit être plus afluré que Dieu eût 
voulu établir Tattradion dans k Na- 
ture, avant que de rechercher pour- 
quoi il Tauroit voulu établir telle ôU 
telle; Sans répondre ici que la réalité 
de Pattradîon en raifon renvcrfée du 
quarré àss diftaiïces paroît incontcfti- 
blement établie, je puis dire que 'yàl 
aflcz prévenu cette objedîon , & que 
je nf en fuis mis à couvert autant qu'il 
étoit poffible. Si on lit avec équité cfc 
cjue j'ai dit fur cela , on verra avec 
combien de circotifpedîon j*aî ptopofé 
mes conjedutes , combieci je m'y fuis 
peu fié mcà-fflême: Si j'ai voulu faire 
xjuelques pas dé plus que Newton , ce 
n'a été qu'en trembkrit & en chah* 
celant dans cette pkinê iinmenfè de 
fable. 

La Géométrie ,< à k vérité , nous 
donne quelque hairdieflfe. Elle ne noiw 
apprend point fi les chofcs font 5 mais 
elle nous dit toujours comment , fi 
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elles font > elles .doivent être , ou peu- 
vent être : & lorfque nous trouvons &s 
rapports conformes à ce que nous ti- 
rons d'autres iburces , nous ne pouvons 
nous empêcher de leur donner quel- 
que poids. Voici une des plus grandes 
merveilles de cette efpece que la Géo- 
métrie présente à nos fpéculadons , & 
que je ne puis pafler fous filence. 

Nous avons fait voir que toutes les 
loix du mouvement étoient fondée» 
fur le principe de la moindre quantité 
d'adion : Newton a démontré que 
tous les corps célefles fe meuvent par 
une attraâion vers le Soleil : & JVL 
Euler a trouvé que ù des corps fè 
meuvent par une force qui les attire 
continuellement vers un centre , ils 
emploient dans leurs routes la moindre 
<]uantité d'aâioo qu'il fbit poffible» 
Peut -on refufèr ici fbn admiration? 
peut-on n'être pas frappé de l'accord 
de ces diflcrentes loix ? Si l'on ne voit 
point que rattraction elle-même dé- 
pendç du princijpe de la moindre quan- 
tité d'adion ^ fes effets du moins lui 
ibnt fournis : elle fait mouvoir les corps 

comme 
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comme il faut qu'ils fc meuvent pour 
obéir à cette loi univcrfeile de la Na- 



ture. 
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Sur la figure de la Terre. 

CE LUI qui du milieu des campa- 
gnes ou des mers contemple la 
furface de la Terre , la croit plate 5 car 
on n'a pas ici d'égard aux petites inéga- 
lités que les montagnes èc les vallées 
peuvent caufer à cette furface. Dans 
quelque lieu que foit le fpcdateur , 
fi l'horizon eft découvert , il fe trouve 
toujours au centre d'un cercle dont la 
fiiperficie paroît plane , & dont les bor- 
nes ne lui iemblent cachées que par 
la foibleflè de fà vue. . 

Le voyageur qui découvrît le (bm- 
met d'une montagne > ou le haut d'une 
tour, avant que d'en appercevoir le 
pied > comniença à croire que cette 
figure plane n'étoît point celle qui ap- 

. partenoit à la Terre ^ que fa furface 
Oifuv. de Maupm. Tome IL R, 
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devoit être courbe, & que fa rondeur 
cachoît des objets qu'on n'appercevoit 
Que fucceffivcmcnt en parcourant cette 
lurface. 

En s'arançant au nord on remarqua 
que les Etoiles fituées vers cette partie 
du Monde devenoient plus élevées fur 
l'horizon, tandis que celles quiétoient 
fîtuées du côte oppofé s'abaiflbient de 
la même quantité , & enfin difparoî- 
ilbient tout-à-fait j & l*on jugea encore 
mieux que la Terre étoit convexe. 

Et comme on ne connoiilbit guère 
alors d'autre courbe que le cercle , ou 
qu'on regardoit le cercle comme la 
courbe la plus parfaite , & celle que 
la Nature nous prcfente le plus fou- 
vent , les Géographes & les Aflronomes 
ne manquèrent pas de conclure que la 
courbure de la Terre étoit celle d'un 
cercle , & que la Terre étoit un globe 
fiifpendu dans les airs. Son ombre fèn- 
fîblement circulaire dans les éclipfes 
acheva de les confirmer dans cette 
opinion. 

Voilà les différents degrés par Icf^ 
quels on parvint à donner à la Terre 
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^ figure fphérîquc. Des raifonnemcnts 
plus fubtils réfervés à ces derniers temps 
* en firent douter, ou plutôt firent per- 
dre à la Tçrrc cette figure. 

On doutoit encore du ttiouvemenf 
de la Terre , tant de celui par lequel 
plie décrit fbn orbite autour du Soleil , 
que de celui qu'elle a en tournant fuf: 
elle-même. Un Aftronomc obfèrva qu'à 
Cayenne la pefànteur n*étoit pas fi 
grande qu'à Paris. A fbn retour tous 
Jes Géomètres en cherchèrent la rai- 
fon y & on la trouva dans le mouve- 
nicni: de révolution qu*a la Terre au- 
tour de fôn axe : en eâèt tout corps 
forcé de décrire un cercle fait un con- 
tinuel effort pour s'écarter du centjce 
de ion mouvement 5 & cet effort eft 
id'autant plus grand que le cercle dé;- 
i:rit cft d'un plus grand diamètre. 

Pendant la révolution de la Terre, 
toutes iès parties y hors celles qui {p 
trouvent fituées aux deux extrémités 
xle l'axe , parcourent des cercles 5 Se 
celles qui parcourent les cercles les 
plus grands acquièrent plus de cet 
xâEoft qu'on appelle ^ce centrifuge. ^ 

K îj 
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qui tend en efifet à écarter chaque 
partie de la Terre du centre du cercle 
qu'elle décrit. •* 

La force centrifuge eft oppofée à 
celle de la pefànteur y cette autre force 
par laquelle toutes les parties de la 
Terre tendent vers un même point , 
ou plus exaâement tendent les unes 
vers les autres > & la première de ces 
deux forces > toujours beaucoup plus 
petite que la féconde , en retranche 
lèulement une partie. Sous Téquateur ^ 
qui eft le plus grand des cercles que 
la Terre décrit par fbn mouvement de 
révolution , la force centrifuge , pluj 
grande que par-tout ailleurs , retranche 
donc plus que par-tout ailleurs quelque 
chofè de la pesanteur 5 la pefànteur , Ci 
elle a été primitivement par - tout la 
même , doit donc fous l'cquateur être 
moindre que par-tout ailleurs , &c aller 
croiHànt vers les pôles. Ce raifbnne- 
ment étoit confirmé par robfervatioû 
de Cayenne , qui n'eft éloignée de l'é* 
quateur que de 5. degrés. 

Newton en déduifît une nouvelle 
f onféquence i ce fut que la Terre n'étoit 
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point fphérîquc. Cette figure qui ré- 
lixltoit de la pefanteur de toutes fès 
parties les unes vers les autres ne pou- 
voir plus fubfifter , fi Tégalité de la 
pefanteur étoît détruite, ^équilibre né- 
çefïaire entre les parties de la Terre 
rendoit les lignes tirées de fon centre 
à réquateur plus longues que celles 
qui étoient tirées du même centre aux 

{)oles 5 par confëquent applatiflbit vers 
es pôles le fphéroïde de la Terre , qui 
vers réquateur fe trouvoît plus élevé# 
On calcula les différents degrés de 
cette- élévation : mais comme , pour 
ce calcul , il falloit faire fur la pe(an« 
teur primitive quelques hypothefès fur 
Içfquelles on n'etoît pas d'accord , di- 
vers grarfds Géomètres trouvèrent des 
élévations difFérentes. ^ 

C'étoit là tout ce que l'efprit hunfaîa 
pouvoit imaginer de plus fubtil pour 
découvrir la figure de la Terre. Mais 
il y avoit quelque chofe de plus fimple 
& de plus sûr 5 c^étoit de la mefurcr , 
c'étoit de déterminer par des mcfiircs 
aâuelles &: précifes la longueur de fes 
différents degrést Car fi la Terre écoic 

K uj 
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Iphériquc, fi fcs méridiens étoicnt des 
cercles parfaits , tous leurs degrés dé- 
voient être égaux 5 & fi on ne les 
trouvoit pas tels , l'inégalité entre ces 
degrés devoit faire connoître combien 
la Terre s*écartoit de cette figure. 

On avoir cru avoir beaucoup fait > 
en donnant à la Terre la figure d'un 
globe i & en déterminant fon diamè- 
tre , comme l'avoient fait les anciens 
Philofbphes , par la mefure d'un feul 
de (es degrés , dans la fuppofition que 
tous ces degrés étoient égaux. Newton 
& Huygens crurent avoir feit davan- 
tage , en déterminant par les loix de 
réquilibrc l'inégalité qui devoit fc 
trouver entre Paxe de la Terre & le 
diamètre de l'équateur. Maîs'ce ne fut 
que lorfqu'on mefura qu'on put dire 
^u'on rélblvoit le problême : ce ne fut 
que lorfque le Roi envoya aux extré- 
mités de la Terre deux troupes nom- 
breufcs d'habiles Mathématiciens me- 
furer les deux degrés qui doivent être 
les plus différents , celui du pôle & 
celui de l'équateur. 

C'efl: là izns doute la plus fameufê 
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époque que jamais ks Sciences aient 
eue. Laiflcrons-nous vdr ici des circon* 
fiances qui en obfcurciflcnt en quelque 
forte la gloire ? Oui , elles ne diminuent 
rien de la grandeur de la chofe , de 
la magnificence du Prince qui l'ordon- 
na , ni du fuccès de l'cntreprife > elles 
ne tombent que fur ce qu'il y avoît 
d'humain dans Topération : ce font nos 
torts que je vais révéler 5 & j'en ai 
d'autant plus le droit que je les parta-^ 
ge avec les autres qui ont travaillé au 
même ouvrage. J'eus l'honneur d'être 
chargé de l'opération du pôle : nous 
fumes aflcz heureux pour vaincre les 
horreurs de ce climat , & pour y me- 
fiirer en 17^6. avec la plus grande 
cxaâitude le degré du méridien qui 
coupe le cercle polaire. 

Mais avant notre départ l'Académie 
des Sciences avoit en quelque forte 
pris parti dans cette afl&ire. Les mefti* 
res du méridien qui traverfe la France 
avoient donné quelque diminution en- 
tre ics degrés du midi vers le nord j 
& de là, au lieu d'un applatjflement 
vers les pôles , s'enfuivoit un allonge* 
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ment : rAcadémic (èmbloît avoir ado- 
pté ces mefures , qui donnoîent à la 
Terre la figure d'un (phéroïde allongé 
àu lieu de celle d'un fphéroïde applati# 
Notre mefure donna le contraire , & 
fit la Terre applatie. Nous trouvâmes 
donc en arrivant de grandes contradi- 
dions : Paris , dont les habitants ne 
iàuroient fur rien demeurer dans Tin- 
différence , (c divifa en deux partis ; 
les uns prirent le nôtre , les autres 
crurent qu'il y alloit de Piionneur de 
la nation à ne pas laifler donner à la 
Terre une figure étrangère , une figu- 
re qui avoit été imaginée par un An- 
giois & un HoUandois. On chercha à 
répandre des doutes fur notre mefure : 
nous la fbutinmes peut « être avec un 
peu trop d'ardeur j nous attaquâmes à 
notre tour les mefures qu'on avoit fai- 
tes en France : les di(putes s'élevèrent , 
& des difputes naquirent bientôt des 
înjuflices & des inimitiés. Le Minifle- 
re , qui avoit fait de grandes dépenfès 
pour les mefures du méridien de la 
France , ne vouloit croire ces mefures 
inutiles qu'à la dernière extrémité* 
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Cependant ceux qui avoîcnt ancîcnne- 
tnent mefuré le méridien en France 
recommencèrent leur ouvrage en 1 740, 
& trouvèrent les degrés du méridien 
croiflants à contre -tens de ce cju'ils- 
avoient trouvé autrefois {a) 5 ce qui 
confîrmoit la plus grande longueur des 
degrés que nous avions obfervéc vers 
le pôle. 

Enfin deux des Mathématiciens du 
Pérou revinrent en 17445 & leurs me- 
fures s*accordoient encore avec les nô- 
tres : enfbrte que toutes tendoient à 
prouver Tapplatiflement de notre glo- 
be vers les pôles. 

La figure de la Terre fè trouva donc 
décidée par l'accord des opérations 
exécutées fous les trois zones : il n'y 
eut plus^ de diverfîtés de fentiments 
que fur la part que chacun voulut y 
avoir. Revenus les premiers avec les 
premières mefures qui s'accordaflènt 
avec la figure que donnoient les loix 
de l'équilibre , nous voulûmes avoir 
ré/blu le problême : ceux qui avoient 

( a ) Voyez. U méridienne vérifiée dans toute l*ète»dH$ 
du royaume^ tffc.fur M. Cajpni de Ihtiry. 
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réformé en France leur ancienne nie- 
fure voulurent partager l'honneur de 
|a fblution» Enfin les Mathématiciens 
de réquateur > par les obftacles qu'ils 
avoient eus à vaincre > par les foins 
qu'ils y avoient apportés , par le long 
temps qu'avoit duré leur opération , 
prétendirent que la décifîon de la que« 
ilion étoit due à leurs travaux. Ils ne 
pouvoient guère en difputer l'honneur 
à ceux qui tes avoient précédés : its (e 
le difputerent entre eux. L^un ^ par la 
publication de l'ouvrage commun > pré- 
vint fês compagnons , & fêmbloit s'ap- 
{^roprier prefque tout le mérite de 
'opération j l'autre eut bien de la pei- 
ne à (è faire écouter , &: ne parvint 
que tard à faire connoître la grande 
part qu'il y avoit. Le dernier arrivé , 
fans montrer feulement à l'Académie 
ic5 obfcrvations , alla enrichir l'Efpa- 
ene de fès connoiflàoces U de fcs ta^ 
knts# 
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Sur la génération des animaux. 

LE s Anciens croyoîent que Phomme 
& la femme a voient une part éga- 
le à l'ouvrage de la génération 5 que 
le fœtus fc trouvoît formé dans la ma- 
trice du mélange des liqueurs fémina- 
les des deux (exes , fans qu'ils fufTent 
& fans qu'ils s'etabarrafïàfïent trop de 
chercher comment la chofe fe faifoît. 

La difficulté de comprendre com- 
ment un corps organifé fe pou voit for* 
mer fît croire aux Phyficîens modernes 
que tous les animaux , toutes les plan-^ 
tes , tous les corps organifes étoient 
aufC anciens que le Monde : que tous 
formés en petit dès le temps de la 
fcréation , tt'avôicnt fait depuis & ne 
feroient plus dans k fuite que fe dé-^ 
vclopper & croître. 

Je n'examine point fî ce fentimcnt 
a en effet quelque chofe de plus phi- 
losophique que celui qui admet des 
formations nouvelles 5 iî > teconnoiflknc 
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]*aâion de Dieu néccllaire pour la for- 
mation des animaux , il cft plus fimpic 
de concevoir qu'il eût crée au même 
înftant tous les individus , que de 
penfer qu*il les créât dans des temps 
fucceflifs i fi même l'on peut dire qu'il 
y ait pour Dieu quelque fucceflîon de 
temps. On verroit , je crois , en exa- 
minant ces queftions , que le (yftcmc 
xles développements n'a aucun avanta- 
ge réel : (ans parler de la difficulté qui 
e trouve à fuppofer tant d'ordres in- 
concevables de pctiteflc aéluelle de tous 
ces êtres organifes contenus à l'infini 
les uns dans les autres. 

Partant cependant de ce principe , 
d'une formation fimultanée de tous les 
individus , les Philofophes modernes fc 
partagèrent en deux opinions , & for- 
mèrent deux fyftêmes. 

Les uns confîdérant que tout un 
genre d'animaux fortoît de l'œuf , cru- 
rent que tous les animaux dévoient 
avoir la même origine : & des yeux 
prévenus par cette idée virent des œufs 
dans ce qui ju{ques-là n'avoit paflc 
que pour les tefticules de la femme^ 
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& des femelles des animaux quadru- 
pèdes. Les autres ayant découvert au 
microfcope de petits corps animés dans 
la femence des mâles , ne doutèrent 
point que ces corps ne fuilent les ani- 
maux mêmes qui dévoient naître. Quel«^ 
ques-uns de ces derniers admettant en- 
core les œufs , ne les regardèrent que 
comme le domicile &: l'aliment du 
petit animal qui s'y loge s les autres 
nièrent abfolument les œufs , & cru- 
rent que l'animalcule dépofë dans la 
matrice y trouvoit tout l'aliment dont 
il avoit oefbin. 

Voilà donc , dans un de ces fyftc- 
mes , tous les hommes contenus de 
merc en mère dans l'ovaire de la pre- 
mière femme : dans Tautre , les voilà 
tous contenus de père en père dans 
la femence du premier homme. Toutes 
les générations , depuis ces auteurs 
ou ces magafins du genre humain > 
n'ont été & ne feront que des déve- 
loppements. 

On (c trouve aujourd'hui forcé d'a- 
bandonner ces deux fyftêmeç , que des 
raifonnemepts précipités ^ des expé- 
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rîcnces faites à demi avoîent fait etn- 
braflèr. Un Auteur , aufli grand Phyfî- 
cien qu'efprit vafte & profond , vient 
<ic prouver par des observations incon- 
tcftables que l'œuf de la femoM & 
des quadrupèdes ctoit une chimère , 
& que Tanimalcule ipermatique ne 
pouvoit être le fœtus. 

Ce prétendu œuf qui après la fé- 
condation devoit fe détacher de Povai- 
re , & être conduit par les trompes 
de Faltope dans la matrice 5 M. de 
Bufibn > après l'avoir cherché de cet 
cdl à qui rien n'échappe , a vu qu^il 
n'exîdoit point , & a découvert un 
autre phénomène* Dans le temps où. 
les femelles entrent en chaleur , il a 
vu fur leur tefticule ce corps glandu- 
leux que quelques Ânatomifles avoient 
pris pour I*œuf , ic former , croître , 
s'ouvrir , & laiflèr couler une liqueur 
dans laquelle il apperçut les mêmes 
animalcules > ou les mêmes globules 
animés qu'on avoit pris pour des ani- 
maux dans la fèmence du mâle# 

Mais , ce qui eft encore plus mer- 
veiileux » ces mêmes corps , ou d'abf(>- 
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lumcnt femblables , il les a retrouvés 
dans des femences d'animaux difFcrents , 
dans des infufîons de plantes , de grai- 
nes > enfin dans des jus de viandes 
cuites , où le feu n'auroit laifle aucun 
animal vivant. 

De là M. de BufFon conclut avec 
beaucoup de raifbn que ces prétendus 
animaux ne font point les animaux 
futurs de Pefpece du père» Il ne les 
prend pas même pour des animaux 
véritables : il les regarde comme quel- 
que chofè de moyen entre la matière 
brute & l'animal , comme des parties 
déjà organiques & animées , dont Ta- 
flemblage doit former le fœtus. 

Quant à la manière dont le fœtus 
ic forme , il croît que chaque partie 
du corps de l'un & de l'autre fèxc 
ayant fourni fcs molécules organiques , 
dont les réfervoirs font les liqueurs 
fémînales des deux fexes , ces molé- 
cules après le mélange des liqueurs 
s'arrangent & s'unifient par des attra- 
d:ions dans des moules intérieurs , 
d'une manière que nous n'expliquerons 
point ici* U faut voir le détail des 
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obfervatîons de M, de Bufibn , & les 
confcquences qu'il en tire , dans le 
fameux ouvrage qu'il vient de mettre 
au jour. Ce fcroît trop faire perdre au 
Lcdeur que de vouloir qu'il s'en tînt à 
cet extrait. 

J'avois donné quelques années au- 
paravant un ouvrage ( a ) dans lequel 
j'expofbis un fyftême aflez femblabic 
à celui de M. de BufFon 5 & auquel il 
ne manquoit peut-être que fcs expé- 
riences pour lui être plus femblable 
encore. Cependant je n'y refufbis point 
le nom d'animaux à ces petits corps 
qu'on voit fè mouvoir dans la liqueur 
ieminale : je niois feulement que ce 
fuâènt des animaux de l'efpece du pè- 
re , ou propres à le reproduire : j'en 
regardois Tu (âge comme inconnu , ou 
croyois qu'il confifte peu!-être à agiter 
les liqueurs féminales , pour donner 
lieu aux parties qui doivent former le 
fœtus de s'arranger & de s'unir plus 
facilement. 

Mais le fyftême des œufs , & celui 
des animalcules fpermatiques , (c trou- 

vent/ 
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vent, & par U Vénus , & par l'ouvrage 
de M. de BufFon , également détruits : 
car les prétendues obier varions dé ceux 
qui ont vu des œufs dans les trompes , 
des fœtus tout formés dans des œufs/ 
des fdetus dans la liqueur féminale du 
mâle, font fabuleufes , & ne méritent 
pas qu'on y fafle attention. L'ancien 
fyftême r^fte le foui qu'on puîflc raî- 
fonnablemènt admettre. 

N'eft-ce pas là un réfultat affez or- 
dinaire de nos progrès , que de foible» 
connoillances , que nous n'acquérons 
qufavec beaucoup de temps & de pei- 
ne^, nous ayant écartés des opinions 
communes , de meilleures expériences 
& des raifonnemehts plus approfondis 
nous y ramènent? ' 

Si cra raifonnements & les derniè- 
res découvertes prouvent que le fœtus 
n'appartient point au père foui , ni à 
la mère foule , mais que , dans les gé- 
nérations les plus ordinaires (^) , il eft 
l'ouvrage des deux , & le produit des 

(a J J# dis ici^ dans les générations les plus oiàinzi» 
les i parce au'il y a des générétions auxquelles un-feuL 
individu jifffit , comme celles desfucerons ty-des folyfei^ 

(Ëuv. de Maupcrt. Tome !!• S 
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parties que cjiaque fèxe y met du fieni 
des obter varions communes devaient 
^voir démontré cctl;e vérité , comme : 
la reflcoîblancc manîfcftç de Tenfant 
tantôt au père , tantôt a l» mère , fe, 
ion que Içs parties de l'un ou de Tau- 
fre auront dominé dans fa génération: 
la n^flançe de ceç animaujç npixtes ^ 
qui portent toujours leé ceraclei^ des 
différentes e/peces dont i^s font siés. 

Un grand Pkyficiçfi pirc^)^ dians 
pn ouvrage utile &; curieux (^) de» 
expériences à faire fur cette niatterc. 
Pans le genrç des poules il n-eft pas 
çare de voir dts races qui portent cinq 
doigts à chaque patte : il ne Teft gucro 
davantage d'pn voir qui oaîifent fans 
croupion. M. de Kéaumur propoie 
d^apparier une poule à cinq doigts 
^vec un coq 4 quatre doigts , une 
poule à quatre doigts avec un coq à 
cinq i la même expérience 4 faire fur 
fes coqs & les poules fans croupion : 
^ regarde cçs expériences comme pour 
vant décider fî le fœtus efl le produit 

( a ) Vart de faire éclorre des oifiaux domeftiques , 
f^w M. de Réaunfur, r, IL mém» 4. 
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du pcrc feul , de la mère fculc , oa 
de Turï & de l'autre enfcmbic. 

Je fuis furprîs que cet habile Natur- 
ràllftc , qui â fans doute faît ces expé- 
riences > ne nous en apprenne pas lè 
réfultat. 

Mais une expérience jplus flire 6è 
plus décifîve fè trouve toiifè faîtç^ 
Cette fingularîté de doigts ftirnumé* 
raif es fe trouve dans l'efpcce humaine , 
s'étend à àcs races çfltîçres 5 & Pon 
voit qu'elle y eft également éranfmiië 
par les pères 8t par les mères. 

Jacob Ruhe , Chirurgien à Berlin ji 
tft d'une de ces races; rîéavec fii 
doigts à châ^e maîri & à* chaque 
pied , il tient cette :fîri^1arité dé fa 
ihere Elifabeth Ruhed y qui la teAoîé 
de Ùl fticre Etifaheik Harjïmann , dié 
R.6ftock. Elïfàbeth Rohen fa tranfmîé 
à quatre enfàots de huit qu'elle eue 
de Jean Chi:'îftia:n :^trhe , qui li'avoitî 
fîen d'extraordinaire aux pîcds ni au* 
mains, Jaçaè Ruhe > I*un de ces en- 
fants fèi^dîgitaires , époufa i Dahrzîd 
en i735vfophîe-LoUÎït de t'hllogéri, 
^ n'avbffr rietf d^extraoï^dinaire" : il 

Sij 
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en a eu fix enfants > deux garçons ont 
été {cxdigîtaires. L'un d'eux , Jacob 
Emejl > a fîx doigts au pied gauche 
& cinq au droit : il avoit à la main 
droite un fixieme doigt , qu'on lui 'a 
coupé } à la gauche il n'a à la place 
du fîxîcmc doigt qu'une verrue. 
'. On voit par cette généalogie , que 
j'ai fui vie avec cxa<àitude , que le /ex^ 
diff^tifmc fc tranfmet également par le 
père & par la mère : on voit qu^il 
$*altere par l'alliance des quindigitai* 
res« Par ces alliances répétées il doit 
vraifemblablement s'éteindre } & le per- 
jpétuer par des alliances où il feroit 
commun aux deux fèxes. 

Je ne crois pas que perfbnne prenne 
la continuation du fexdigitifme pour 
un effet du pur hazard : mais fî on la 
regardoit ainfî dans les hommes , on 
ne devroît pas la regarder autrement 
dans les animaux } 6c les expériences 
propofées par M. de Réaumur ne fè- 
roient pas plus décifives que celles 
dont je parle. Je veux bien, croire 
que ces doigts iurnuméraîres dans leur 
première origine nç ibnt que des va- 
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rîétés accidentelles, dont j'ai eflàyé de 
donner la produdion dans la Vénus 
phyfîque : mais ces variétés une fois 
confirmées par un nombre fuffifànt de 
générations où les deux (èxes les ont 
eues , fondent des e/peces 5 & c'eft peut- 
être ainfi que toutes les efpeces le font 
multipliées. 

Mais (î l'on vouloît regarder la con- 
tinuation du (èxdigitifme comme un 
effet du pur hazard , il faut voir quelle 
cft la probabilité que cette variété ac- 
cidentelle dans un premier parent ne 
iè répétera pas dans /es dcfcendants. 

Après une recherche que j'ai faîte 
dans une ville qui a cent mille habi- 
tants , j'ai trouvé deux hommes qui 
avoient cette fîngularité. Suppofons , 
ce qui ed: difEcile , que trois autres 
me ioient échappés 5 & que fur 1 ocoo 
hommes on puifle compter i fexdigi- 
taire : la probabilité que fon fils ou fa 
fille ne naîtra point avec le fèxdigîtif^ 
me cft de 10000 à i : & celle que 
fbn fils & fbn petit-fils ne feront point ' 
fexdigitàires eft de loooo fois 20000 ,' 
ou de . 400000000 à I : cnfiQ la 

uj 
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probabilité que cette fingularlté ne 
fc continueroi^ pas pendant trois 
générations confecudves feroit de 
8000000000000 à. I 5 nombres û 
grands que la certitude des cbofes les 
mieux démontrées en Phyfique n'ap- 
procbe pas de ces probabilités. 

J'ai dit que j'avois trouvé dans Ber- 
lin deux iexdigitaires i Se j'ai 4onné la 
généalogie de Tun. Je n'ai pas du fui- 




rants iexdigitaires ; & l'on m'a aHuré 
que ce ièxdigitifme étoit depuis long- 
temps héréditaire dans fa famille. Un 
Savant illufbre en Allemagne » & Mi- 
niftrc du Duc de Wurtemberg , M. de 
Bulfinger étoit d'une telle famille , &c 
né avec un fîxieme doigt , que fcs 
parents lui avoient fait couper comme 
une monilruofîté. 

Le hazard me fk rencontrer une 
chienne fort finguliere , de cette efpece 
qu'on appelle à Berlin chiens d'ijflande : 
elle avoic tout le corps couleur d'ar- 
ibife 9 Se la t^êtç enidéremient jaune > 
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fingularîté que ceujê qui dbfervcronlî 
la manière dont lés couleurs font di* 
flribuées fur ce genre d'animaux trou-* 
vcront peut-être plus rafe que celle 
des doigts fumuméraircs. Je voulus là 
perpétuer 5 & après trois portées dtf 
chiens de diflEcrerits pères , qui n*en 
tenoient rien , à la quatrième pôrtécf 
il m'en naquit un qui Tavoit* La meref 
mourut 5 & de ce chien , après plufieurs 
accouplements avec difFérentes chien- 
nes y en naquit un autre qui lui étoît 
entièrement femblable. J'ai actuelle- 
ment les deux. 

Il n'y a point d'animaux à qui le^ 
doigts fiirnuméraires patoiflcnc plus 
fréquents qu'aux chiens. Oeft une 
chofe remarquable qu'ils ont d'ordinai- 
re un doigt de moins aux pieds de 
derrière qu'à ceux de devant , où ils* 
en ont cinq. Cependant il n'ed pas^ 
rare de trouver des chiens qui ont un^ 
cinquième doigt aux pieds de derriè- 
re , quoique le plus fbuvent détaché dc^ 
l'os , & fans articulation. Ce cinquiè- 
me doigt des pieds de derrîe(;e eft - ît 
alors un doigt furnuméraire^ i ou n'eA^ 
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il , dans l'ordre ordinaire , qu'un doigt 
' perdu de race en race dans toute Tef- 
pcce , & qui tend de temps en temps 
à reparoître ? Car les mutilations peu- 
vent être devenues héréditaires comme 
les fuperiluités. 

Pour revenir à ces petits corps ani- 
més qu'on voit daris les liqueurs /emi- 
nales , ceux qui les découvrirent ies 
premiers les prirent pour des animaux. 
La manière dont ils paroîflènt végéter » 
la promptitude avec laquelle ils chan- 
gent de figure & de groflèur , fê com- 
posent & fe décompofënt , enfin la di- 
vcrfité des matières dans lefquelles on 
les rencontre , toutes ces circonftances 
ont déterminé M. de BufFon à leur 
refufer le nom ai animaux ; & les lui 
ont fait plutôt regarder comme des 
parties animées d'animaux futurs, ou 
comme des afïemblages déjà commen- 
cés de CCS parties. 

Dans la femence d'un certain poî- 
llbn ( du calmar ) on voit des corps 
d'une ftrudure plus finguliere , & plus 
iîngulîerc peut - être feulement parce 
qu'on la voit mieux. Ce ibnt des ef- 
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peccs de pompes animées , qui après 
s'être remplies du fluide dans lequel 
elles nagent , fe vuident par une prom- 
pte éjaculation ( a ). Ces corps ne re- 
flèmblent ni aux molécules de M. de 
BufFon , ni à l'animal dans lequel ils 
fe trouvent. Mais merveille plus grande 
encore • Dans la farine délayée on 
trouve auffi-tôt des anguilles aflèz gran- 
des pour être apperçues à la vue lîm- 
ple : ces anguilles font remplies d'autres 
petites anguilles dont elles accouchent* 
On voit des grains de bled niellé fc 
feparer dans l'eau par filets , dont cha- 
cun auflî-tôt s'anime , & préfonte aut 
yeux un petit poiffon 5 qui laifle à foc 
& fans vie pendant des années entières > 
cft toujours prêt à fo rapimer dès qu'on 
lui rend fon élément {h). Où en foro- 
mes-nous ? Tout ceci ne rcplonge-t-il 
pas le myftere de la génération dans 
des ténèbres plus profondes que celles 
dont on i'avoit voulu tirer ? 



(z) NàuvelUs ohfêfvatsms microfc^piques de M, 
Needhéim. 

(h) Hiftûire nat. de M. de Buffm , tom. II. chaf* 

IX. C obfervÂPtens micrefc, de Af. Needham^ 



%ft L E T T R E XÏV. 

Si ces corps animés font les parties 
qui doivent former le corps de queU 
que animal futur , dira-t-on que des 
parties animées chacune d'une vie pro- 
pre viennent s'unir pour ne former 
qu'un (eui corps anime d'une feule vie K 
La vie > diviiîble comme la matière y 
fèra-t*elle réuniflable comme elk ^ Mai» 
cette union cc»nment fe fera-t-elle ? De$ 
forces & des attractions y telles que 
celles qui font mouvoir les grands^ 
corps de l'Univers > les planètes & les 
Comètes \ celles même qui agiflent dans 
ces admirables produâions que la Chy- 
mie nous fait voir fuifiront^elles ? ou 
ne faudra-t-il pas encore quelque cho- 
fe de plus ? 
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Sur la Médeàne» 

> 

LE grand intérêt dont cft une Scien- 
ce pour le genre humain fait 
qu'un grand nombre d^hommes s'y ap- 
plique } & devroit y faire efperer àc, 
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grands progrès. Cependant la Méâ^ 
cine n'çû fait prévue aucun^ dcpuk 
deux n>ille ajis > tandis que d'autre» 
Sciences , dont Tobje^; nous ioiéroflfe 
peu » ont été çp moins d'un fieçle 
poufTées au plus haut pc^nt de perfe- 
âion. Cç n'eft pas que dans Iç nom- 
bre de ceux qui s'appliquent à la Mé- 
decine il nç s'en trouvç p^Geurs qm. 
auroient de grands talents : & ç'eft une 
remarqua judicieux du Chancelier Bor 
con , qu'oQ (rouve parmi: ka Médecins 
beaucoup plus d'Iion^nsiça qw exçellene 
dans Içs autres Sciences , qu'on n'ea 
trouve qui excellent daop la leur. EOh 
ce la faute de ceux qui s'y appliquent » 
ou la faute de la Scieniée ? 

L'objet de la Médecine eft la cqh- 
/çrvation & la réparadoa du corps hn». 
main. Laiflant à part l'influence que 
dans quelques occafions rare» Tame 
iEbmble ayoir {ur l'économie animale» 
on peut bien dire qije tK>tre corps eft 
une pure machine > dans laquelle tooc 
fc pafle leloU ies loix de la rrtédhianî- 
que ordinaire : mais quelle mervdlieu* 
te machiné ! quel nombre > qudle ccmi* 
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cation de parties \ quelle diverlîté 
ns les matières dont elles (ont for- 
ces , dans les liqucun qui y circu- 
it , ou qui les baignent ! 
Je fiippoic qu'un homme infatigable 
parvenu à connoître toutes les par- 
î de cette machine qui peuvent être 
Tcrçues par les fens \ je vais plu? 
n , qu'il connût encore toutes celles 
e les meilleurs mïcrofcc^es lui peu- 
it découvrir : l'effet de ces mîcro- 
ipescft limité, & ceflc à un certain 
jré de petiteflc s au delà de ce point 
j a encore infiniment plus de parties 
lécouvrir qu'il n'en auroit découvert. 
Quelques conDoiflances qu'il peut 
luerir fur les qualités des liqueurs 
lèot peut-être encore plutôt i & voilà 
iê termine toute ià fciencc poflible. 
Cette réflexion devroît fuffire pour 
rc déiclpércr à tout bon efprit de 
venir à fàvoir ce qu'il faut faire 
ir réparer les défordres d'une telle 
chine. Ils viendront le plus fouvent 
quelques-unes de ces parties qu'il 
pu appercevoir , ou de ces liqueurs 
]t il ne connolt point la nature. 
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Les remèdes dont il fe fert , quoîr 
ûu'en apparence plus fîmples & plus 
expofés à fes fens , ne lui font guère 
mieux connus : &: c'eft de l'effet dç 
ces matières inconnues, fur une ma- 
chine plus inconnue encore , que tç 
Médecin attend la guérifon d-unema^ 
kdie dont il ignore la nature & la catt- 
fe. Un Hottentot feroît auffi capable 
de raccommoder une montre de Grar 
ham , que le Médecin le plus habile 
de guérir par fa théorie un malade. 

Il eft une méthode plus raifonnabic 

& plus négligée 5 tombée dans ces derr 

niers temps dans un fi gr^nd mépris , 

que le mot d'empirique çA devçnuunc 

injure pour le petit nombre 4e Médç? 

cins qui la fuivçnt. Il^ft vrai que I4 

plupart ne le font que parce qùlls 

n'ont pas la fublimité de leurs confre^ 

res pour raifbnnçr fur les maladies ôç 

les remèdes : mais ce défaut feroit un 

bonheur pour eux , & plus encore pour 

ceux qu'ils traitent , s'ils pratiquoictit 

bien cette méthode. > 

Ceft peut-être un paradoxe de dire 

que le progrès qu'ont fait les Sdencesi 
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dans CCS derniers fiecles a été préjudi- 
ciable à quelques-unes : mais la chofè 
n'en eft jpas moins rraie. Frappé deà 
avantages dès Sdcïnces mathématiques , 
vn a voiïlii les porter jufques dans 
celles qui n'en étoient pas fufceptiblcs , 
ou qui tfeh étoient pas encore fixfcep- 
tiblest 

On avoit appliqué fort heureufement 
lc9 calculs de la GécAnétrie aux plui 
'grands phénomènes de la Nature. 
Lorfqu'on a voulu dcfcendre à une 
Phyfîque ^lus particulière , an n'a pas 
€U le Èîême (uccès : mais dans la Mé- 
<{ecîne où a encore moins réuffi. 
' J'aî connu un Médecin femtux qui 
évoit cakrflé mathématiiqucment tous 
les cflfeti? de^ difFérchrcs foi^tes de iai- 
gnée^ 5 féi nouvelles diftrîbutions du 
fting qui doivent fe faire , & les difle- 
irents dégrés de vîteflc qtfîF acquiert 
6u perd dans chaque àrtérc & dans 
chaque véînfci Son- fivte alldit être 
donné à Wmprîmeur , forifqiie , fui? 
quelque petit fcrupute , Mtitcur me 
pria de Pèxaniîher : je fentîs bientôt 
mon infufllîfàiice , d£ rcmîi la choie ^ 
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un grand* Géomètre qui vcnoîr de pu*, 
fclier un ouvrage excellent fur le mou- 
vement des fluides» Il lut le livre fur 
la (aignée : il y trouva réfblus une in- 
finité de problênies infolublcs , dont 
i* Auteur n*avoît pas foupçomié la diffi^ 
culte 5 & démontra qu'il n^y avoit pas 
une propofîtion qui pût fubfifter. Le 
Médecin jeta fon livre au feu , & titcvk 
continua pas moins de faire faigncr fcs 
malades fuivam Éi théorie* 

Ceft une erreur prefque univerfdle 
de croire que ïb plus habile Ariatomï* 
ib dd k ffieilleur Médecicu Hippocvate 
t^ 'pebfeit pas ait){î > lorlqull a dit que 
Mnâtomie étdDc woif]^ utile au Méde- 
cin qu^au Peîîîfte. £r fi la itfaofe avoi* 
bcfoin À'm^ ai«Tiè autorité , l*Hîppo-^ 
crate de ïiôs-j^ûés ,* Sydenham en a 
f>oîté te nni^nitf jugement {a)i 

J'ai parlé ici-dfes înconvénîéâts qui 
t»èful«eht de croire ^'on puifle appli- 
quer le calcul madiématique à là ma* 
chine du corps ' humain : k coî^noi-^ 
flancç imparfeke d^ cette machine 
peut plus fouvent égarer lô M^d^cia 
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que le conduire. Une autre iburcc 
d'erreur vient de ce qui lui manque 
dans la connoiHance des remèdes. Lifcz 
les livres qui en traitent , vpus ne croi- 
rez pas qu'aucune maladie puifle échap- 
per à leurs vertus 5 obfervez l'effçt de 
chacun , vous verrez qu'à l'cxceptîoa 
du quinquina , de l'opium & du mer- 
cure , toutes ces vertus font imagi- 
naires. 

Je ne voudrois pas qu^on crût par 
tout ce que je viens de dire que , fî 
j'étois malade > je méprUafle abfbîument 
le iecours des Médecins. J'ai déjà iur 
diqué ceux dont je préfércrpis la .m^é- 
thode : en eâfet il j'en trouvois un qui 
opposât un filence modefte aux dif^ 
cours de fès ccHifreres 5 qui obfcrvât 
tout, & n'expliquât ri^n 5 qui recon- 
nût bien Ton ignorance 5 je le croirois 
le plus habile de tous.i 

Pour revenir aux Cauies du peu de 
progrès qu'a fait la Médecine , je crois 
que nous trouverons la principale dans 
le but que fè propofent ceux qui la 
pratiquent , & dans la manière dont 
ils parviennent à ce but. Dans tous 

les 
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les autres arts les bons fuccès font feuls 
récompenfés j le Peintre qui a fait un 
mauvais tableau , le Poète qui fait une 
mauvaise comédie , ont perdu leur pei- 
ne & leur temps : ici les mauvais fuc- 
cès comme les bons font égalemenc 
payés 5 la fortune du Médecin nfc dé* 
pend que du nombre de vifîtes qu'il 
a faites , & de la quantité de remèdes 
qu'il a ordonnés. 



mmm 
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Sur la maladieé 

OUEL0.UES Auteurs, par uû goÛÉ 
peu fènfé du paradoxe , ou pouf 
faire briller mal4-propos leur efprit ^ 
ie font avifes de faire l'éloge de U 
goutte , de la fîevre & de la pierre : 
je ne les imiterai point kl. Je n'en- 
treprendrai point de faire Télogc d'ua 
état que tout le monde regarde com- 
me très-malheureux j je veux feule* 
ment examiner s'il n'y a pas dans la 
maladie àcs avantages réels capables 
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de nous confolcr , capables même de 
lious y procurer àts plaifirs. je parife ici 
d'après ma propre expérience , je rap- 
porte quelques réflexions qu*une ma- 
ladie de poitrine longue & défefpcrcé 

ma h\t faire. 

Le véritable tnàl indépendant des 
elrcbnftântès , des troubles , de la crain-» 
fe , des inquiétudes , Se de l'efpérance i 
c'eft la douleur. Il n'y a point de mar 
kdie qui ne la fafle reflèntir : vouloir 
donc faire l'éloge de la fièvre ou de la 
goutte 9 eft quelque chofe d'auflî ridicu<» 
le que de fbutenir avec quelques Stoï- 
ciens que la douleur n'eft pas un maL 

A la vérité il eft des maux qu'on 
fîipporte avet joie , £c qui deviennent 
des e/pëces de biens par Pefpérance 
d'un état meilleur qui les accompagne 
du qui les fuît. La douleur d'une opé- 
ration qui nous délivre des douleurs 
de la pierre ou du dégoût d'un ulcère 
éft de ce éénre j & l'on y peut rappor- 
tct toutes les crîfcs qu'on éprouve dans 
le coUrs d'une maladie : un redouble- 
ibcnt qui doit con fumer la. matière 
d'une fièvre ^ un mouvement doulou* 
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reux qui daîc procurer la dépuration 
d^unc humeur nuifible 5 ces acddeota 
doivem être regardés pat le malade 
comme de vrais biena^ 

Ce n^eft pas de ces cas trop évidents, 
011 l'augmentation du mal eft une cC- 
pcce de remède , qoc je parle j c*eft 
des maladies mêmes : ôc je dis que 
quelquefois on y peut trouver de véri- 
tables avantages. Je n'en excepte que 
celles qui caufènt de jgrandes. douleurs t 
mais celles-là ne font pas de longue 
durée ) &c même , pendant qu'elles du* 
renjC , quelque petit changement qui 
arrive , une Situation nouvelle » une 
boidpn rafrakhiâante , peuvent faire 
des momrat^ délideu:?» Il en ttÙ: d^tt 
cespiai&s comme de plûfieurj autres 4 
dont on n^a point l^îdée ii on ne kà 
a goûtés i il n'y a que les malades qui 
connoiflent ceux-ci.» ^ 

Dans les longues^ maladies on fbufïrc 
peu , ou même quelquefois on ne j(bu&^ 
ffre point du tout : & c**fbde cet ét« 
que je dis qu'il y a dés ^ avantager â 
retirer pour quelqu'un qtiin'appréhenH 
de pas la more ^ 

T îj 
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Si le malade fe trouve dans Taifaor* 
ce , avec un nombre fuffiÊint de Do- 
tnefliques , entouré d'amis qui ne fbîent 
ni trop attendrie ni trop peu fenfibles 
ià ibii état » il fera délivré de bien des 
gênes auxquelles il dk rare que les 
gens en fanté ne fbient pas aflujettisi 
pour peu de plaifîrs qu'il aura perdus » 
il aura trouvé beaucoup de repos* Une 
infinité d'objets qui troubioient ion 
ame ne l'effleureront plus 5 tous fes dcf 
iîrs ie réduiront à un petit nombre de 
befoins» qu'il peut chaque jour (zûsr 
faire. Il lui £ulo|t des palais , des jar- 
dins I & des tparcs : il borne bientât 
(es domaines a ia chambre 5 & quel- 
ques petits arrangements qull y fait loi 
caufent autant de plaifîr que ae grands 
bâtiments que dans d'autres temps il 
auroit fait élever. J'ai connu un hom- 
me refpeâàble qu'une maladie ièmblar 
ble à la miedne avoit conduit à ce 
point* J'ai vu cet homnw qui occupoit 
une vafte maiiôn , trop petite aupara* 
vant pour lui , réduit dans la plus 
petite de fes charnbres , (e faire une 
occupation agréable de rarrangement 
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de quelques cftampes 5 & cet elprit^ 
auparavant rempli des plus grands ob- 
jets qiii occupaflcnt rÈuropc , trouver 
de véritables amufements dans des jeux 
à peine capables d'amufcr des en&nts 
qui ie portent biept ^ .1 vj 

Tek font les premiers avantages : il 

en eft. d'aujtrcs plus graods ,. qii-unc 
longue taa;ladic proeurê. Elle fait pcr- 
idre aux objets cette réalité qu'ils nç 
tiennent que d'unç imagination trop 
vigoureufe 5 cUç tîenî toutes les paC 
fioHA daïîs k filencç; L'atnour n*excite 
plus de tumulte dans: un cœur dont le 
mouVeaieptr ife rallentit.^ JU haine efl: 
4étnûie locfque les bras : ont perdu 
leur force- Û^mpur propre , la plus diffir 
cile à fatisfiîtirefde. tputC5 9ospaffions^ 
«'éteint , q« iè contente de l'eipéranee 
•d'une épiyi9^be. > - 
: Paosj.cçtKe diipofitîon le Ciel offre 
iès biins au malade. 5 il trouve ici des 
jdaiiirs^ qU- il n*avoit point encore çonr 
DUS : i(ès forces diminuent , l'âme Te reti-^ 
re peu à peu de tout ce qui lui devient 
inutUe 5 & la mdrt^ vient faire cefler 

coueps^ U9 illuiion$ ^tputes les peines^ 

T iij 
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VOici la choie die toutes la -plus 
importante , & ceUe<pour I^uelle 
les foins qu'on ièdc^ne: font 'le moins 

iropoitionnés à 4â graûdeut detobjcc. 

e parle de la RdSgion , dcmt les uns 
£ï moquent iàns Vetitenêac y-que leà 
«utres adorent 1ân« l'avoir ^^ftminée ; 
& dont un fi pfetit iionEd>it eh&vft ki 
véritables préâ^tes. ' ! 

Il paroîtïà peut^re Çk^iB^xi de re- 
lever un préjugjé ^qui >ict ^pèfcMe'îci: 
mais j'en ai vufaJriB 'taift>Aie-piM^de^ 
que je <ne drols pas' inûtâe âe nous 7 
arrêter. uÀni(jnk»ft. lés t^ |iea(ênt 
que l'efprit confifte à &«^r Id |o(^ 
Ile la Rdigîofl;'^ quHl^y'a qifc les 
fbts qui n'^At s'en ^atiéMri tes» au- 
tres croies ^gwritdùsvcéb}jidi>hr \é^^(ar 
firage tabàtc d^é»<e dénfp«é"lén^ -pter* 
fuadés de' la; vér i<é de Kès^ dp^nfiiës. ' 

Si l'on voukàc feire fur Gâai^uelque 
<!skttl., il <j&tti[ktMt d^une paft' retlran- 
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cher tojw Je peuple , de Vautre to^s Iqf 
PhiloTophes ^uxq^els les vérités de la 
RcIi^iQn A'ont fK>int ^éi;é connue? : faire 
entrer enfuite en çonj/dcration l'inté-f 
rçt dç.cpuîc ,qvi écfivept ou qui par-^ 
lent fur ces fliatier/es j car on peut dire 
qu'il nV a que de? étouxdiç qui , s'ils 
en penjtent déiày^ntageufcoîcnt , pfent 
le l^iflcr voir. J^^^ je crois tout çg 
calcul iouxfle ; ia B^clisgion ne tîçoç 
point au^ ^utre^ p^ràes de nos c;o^ 
]K)i0a.i;tces j elle n'eâ:^fp^uyée , ni fut 
les principes des ^^tjbbétnatiques 3^ -ni 
ihc ceucf de la Philorophie : Ces doga>^ 
font d'un çrdre qui n'a aucui^e jiaifoa 
avec aucun autre ordre de nos idées » 
.& forment dans potre eiî>rîc une Scien-^ 
ce entièrement à part , qu'op ne fàu^ 
rôit 4ire|quj;iS'a<xor4p^i qui répugne? 
avec nos ^ulji;€s 5cicflce^ .u 

Laque^ioft, fi jç,j^mibi;e.cles PJbî: 
Jofbfè^ qvii r-çjcttçnt lia Rjelig^on çft 
plu? ^\4^ 9^ piu« pçtit que le noraiT 




.4oi«e:<le-gr^g4s ^tïies,qu| n'ei; çnt 
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C-oft-^ n'èffcpsis ?]^q{j9^ç que 4c nîqr 
ipe qui p'cift pas impo^bié i c'pft o^çtrc 



pas hofoioc qw 4c J?f^yçi; uii fi gr^p4 
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L*F?p^*f ji jeté ^p^ \ç %i^c du 
^eanps „ cnfraîjçc . pf^r . Iç courant 
con^mc. tout. le. rc%:. , jco^tqnp^e , ce 
qui f|otw, ^tpup dç |iii fiUfls le ,petit 
efp^cc ,où ^:^teii»4 f% f^ i ce quijpil 
trop ^ig«é , ifaçf aif ((^flp^s. de. j|ii 
gu'aii ^^Om? , Jiftiiçteipp*^ 

Çs|)f?ft^fHï^ le» d<î\jx , partie ;du flcur 

fentG^ 4i4 g 41 oc PïU:«4fv*yo» a^ç^ 
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chofc* Mais xhc2 les nations ies pius 
fauvages on trouve déjà quelque chofis 
de plus que k fuite des éveoeœents 
vus par ie inâme bc^nme : toufiès ont 
une ef^ce jde tradition par laquella 
chaque hbmmp ^lott mne partî^d^ pa^r 
flè par les ^aepx de ceux qui ont Yeca 
airantluL. 

iOsttc tradiqon^ft itncijeipeGe d'in* 
(bument par le moyen duqud Phpmuio 
aggrandit Son etce : mais tut inâmi-r 
ment bien pl4|is< parfait fè trouirc dan$ 
Jcs {%nes .dniablâs qu'il a ittvieneéà 
pour marquer les événements paâës^ 
Cké mïïi]umaiènt lui i:appeUfS.l6!i tables 
ks plus tvknlés avec pli^ cde: ^cvk 
quç jne ppumM rfainc la Jifoéfnpif e Jf 
plus /heufeuéè> , ml la tradidéa-)» piu$ 

> : r: Màis laufédoid J^ connoiflance^ 4e itàe» 
lintipatnè.'liii appariaient point en iprop 
pi9t5 ^it nY jèftcvpàrivamt que )^zÂy induf 
lbsq*:)Os.qi[^ ptoponfientiiuL appammC 
t&iscc i(^]pl AttKskiqDand.i^ iooici ^i^ 
^up la T^m ::jk ^a^s ^ttDutëda: ûmitk 
idca é9étieaikDt5-{è|rGdini«^ Jabpetttf 
partie ^^.irpitv Jp iiJa fattâeoplw 



petite encore qui cA reftée dans iâ 



• L'aâe par lequel la mémoire nous 
Mppelle le pailë eft peut -être le phé- 
nomène le plus merveilleux de notic 
ame, prât-être même plus incompré^ 
heniîbîe encore que k perception des 
objets préfents. Et (i nous n'en, avions 
pas Texpérienoe , & qa^on nous ^dît 
«pill y a des hommes qui ie repréfbi* 
tent le pa(fô> nous. ne croirions peut« 
être pas \x chofé plus pc^Eble que fi 
l'on nous difbit qu'il y en a qui voient 
l*avemr. 

Ce n'eft pas que tout étant lié dat3s 
k Nature » un e^rît id&r vafls i^e 
pût, par la petite jpardeqult apper- 
cckt w l'état -préfent . de l'Univers > 



découvrir tous les états qui l'ont pré^ 
cédé y & tous ceux qui doivent le/îii- 
vre : niais nos esprits .font ^bienrélc^ 
^riés de ,ce degré d'étendue* ^ Lamés- 
tncnre ne* nous repréfente pqint lepaffè 
ipar la: vue delà connemon iquil a avec 
le tout :• elle ne nous :ie: rappellel que 
fJ^r dek rapports, parôculiers qu'il '^ 
«vec ' jootrç perce^tiQU: prélen^. 
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Des liaifbns arbitraires font ce qu'oi? 
appelle la mémoire artificielle ; les récita 
dès autres hommes forment la tradition: 
fUriture eft de tous les moyens d'ia^ 
ftrudion le plus univerfel & le plus 
fur. Cependant ^ comme je Tai déjà 
dit 5 tous ces moyens ne font que des 
înftruments en quelque fone étrangers 
â l'homme. Des peuples tntiers fon^ 
privés du plus utile : ôc tous les hom* 
mes différent extrêmement par les #• 
£fêrents degrés de perfeâion 011 ils les 
ont pouflTés. On peut dire.aue la.fcience 
du pade efl: un art né de llnduftriç 
humaine, & qui auroit pu n'être jamais 
connu. 

De tout temps on a cherché Tatt 
oppofé , celui de prévoir Ta venir. Le 
premier moyen qui fe préfentç eft dç 
tirer de Tétat préfent les conféquences 
les plus probables pour l'état futur: 
mais ceci ne va pas loia» 8c ne peut 
s'appeller que prudence. Nous venons 
de voir combien nous Ibmmcs peu en 
ctat de parvenir par cette voie à unç 
(cience afluréc. ' 

. Quant à cet art , qu'Qû peut appeller 
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divinatiùn , comme lions ne trouvons 
en nous-mêmes rien qui puiflè nous eâ 
faciliter les moyens , on en a cherché 
ailleurs de tëus cètét \ts principes , &c 
fbuvent dans les rapports les plus fan*- 
tafques. Dés nations d'ailleurs très-éclai- 
rées ont voulu découvrir l'événement 
d^une bataille dans le vol des oi/eaux > 
dans les entrailles d'un bœuf > dans la 
manière dont des poulets niangeoient* 
D'autres ont cherché dans les Cieux 
ce <)ui devoit arrivet fur la Terre : its 
ont cru pouvoir découvrir des rapports 
entre les évéiièments , 8c les configura- 
tions âcs aftres 5 ils en ont formé une 
iciençe chimérique, long-temps culti- 
vée en Europe » & qui èft encore dans 
l'Afie !a première de toutes. Tandis 

3ue Ifcs Aiîlérîquains manquent de Tart 
e fe rappdlet le paflè \ les peuples de 
Vh^c fé flattent de pdSJdcr celui de 
îdécouvrir l'avenir. Leis Européens ont 
)été lohg^temps prelquè auffi ignorants 
^ue les uns , & aùfli ptéfomptueux 
^ue les autres, ^ "î ■ 

Je fuis bien éloigné ée crdre qu'on 
ïache prévoir les événemcnw futurs |)ar 



J 
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les différents afpeâs des corps célèftesi 
ni par aucun dés moyens que tes De^ 
vins mettent en ufagc : cependant j'a- 
voue que la plupart des objéâdohs d^ 
ceux qui ont attaque cet art rie me 
paroiflènt guère plûS fortes que leâ{ 
raifohs de ceux qiii le foiitiëflttént^ Dd 
ce qu'on fie voit p<^tft rinflufèné^. que 
les corps célèftèà autoient fur ks ebofei 
de la Terre btï veiit décider hardiment 
qu1l eft impofflble (Qu'ils éh aient: ja-? 
mais on ne le prdlivérà* Maî^ aocor-* 
dons que ce ne foît poitlt une vérîta-* 
ble îftflUehce: il ëft du inoiris plus qtië 
vraifenrtblabie qa'H y â utt râ{>portmu-* 
tuel & riéceflaire entré toutdà lëi pSrtîèi 
de rUnivers , dont les évcriéraélits né 
font que les fliltës; Et fi l'oh avdit 
vu un certâite nôftibfé de fois qu'ua 
homme né fiîus une cérràitiè cohfigu-* 
ration des plânetei a toujoUr» éprouvé^ 
quelque grand rrialHêUr ^ je crdis qu'il; 
y a peu de Philofbphes qui , fètroùvané 
dans de telles circdtiftancés ^ h'éri re- 
doutaflènt l'aUgUre* Je lé répète , cà 
ft'eft pas que jfe croîé qu'il y ait jamais 
cU aflèz d'obferVatioflà fâites^jpôtifr qti'oû^ 
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y pût foncier les règles de l'Aftrologîe i 
mais on emploie contre elle les râifon-- 
nements d'une Philo(bplûe qui n'efb 
guère plus ailurée* 

Je ricvîens a l'eipecc d'égalité où le 
pafTé & l'avenir (ont pour nous: il n'y 
a proprement que le préfent qui nous 
appartienne. Cependant un art fans 
lequel on a fi long - temps vécu , ôc . 
dont la découverte ne paroît que l'effet 
duhazard» la trace de certains carade- 
res , nous mçt à portée de voir tous 
les événements arrivés dans les temps 
les plus éloignés de nous : pourroit-on 
aiïûrer qu'aucun art ne fbit poffible 
qui nous dévoilât les événements qui 
arriveront ? 

Ces événements^ font contenus dans 
chaque état aduel de l'Univers : pour 
les en tirer il ne faudroît qu'aÛèz de 
lumières i mais des lumières peut-être 
telles qu'elles ne font pas à efpérer pour 
rhumanité. 

La voie de l'expérience paroit plus 
à notre portée > & c'eft à cette mé- 
thode qujC les Âftrologues prétendent 
4evoir leurs Kglçs». Mais quand il y 

auroit 



aùroit Gêrtâîns raîppc*ts-côù|dui*s les tiiê-^ 
mes entre les événâïlfeftts & les confij 
guratiofis cèkffèS y\-qud iiotobrë d\X^ 
périenees - hudrokiili <^llà fuîtô dé 
fîiecles faadrôit-îl y ettipbyei: poût dé-i 
couvrir ces règles? :.o i 3 ; r. i 

L'art pai' lequel 6ft élétid là Mé- 
moire) les féGourS pap ie^iaelâ on foi'i 
tifie rîmagiilation , les* tfidyèïiS pat* - fefi 
c(uels on k détruit pu où k fiifpêt^t 
tous ces phénomeiiesj fi l'ony f^é-^^ 
ciiit avec aflèz d'àttetttkm ^ pourfdhtf 
faire douter fi , par quelque art fctii-^ 
blable , oti ne pourfoît pas porter Tî-i 
magînation jufqu'à des tepréfèntâtîoûsf 
anticipées. Si notre induftriê ne Id 
peut, n'y â-t-il pâs eu des homitierf 
privilégias à qui la connoifianCê dd 
revenir a été accordée ? 

Il ferîiblc que les perceptions dii 
pafle , du préfent & de l'avenir ^ na 
différent que par le degré d'aâîvîté 
où fe trouve Pâme î âppefàntie par h 
fuite de fes perceptions^, elle voit lô 
pafle5 fon état ordinaire lui montre le 
préfcnt) un état- plus exalté lui feroit 
peut-être découvrir l'avenir. Et cela 

Oiuv. de Maujfert . Tome //* y 
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ce krok peufr^rç p9fi fi iwervcilleux 
q^e 4e la voir fe wp^éfenter dea chofès 
qur û'oaç exifté > (|iii a'exiftçQt point , 
in . q^uj Q'exiAcfotit j^S^is : nojas avons 
bçibki de toute notre expérience pouc 
ne pas ajouter de fei à nos fgngçs. 

Ô i*oi^ examiAe M/ofopbîqvcmcnt 
Les fyftépQs» ^Hïcquçb U fa^t avoir re-» 
cp^rs ^GAHT çxf Ikuçv comment noUs 
^pperçevious ks 99Jet$ » peui-être tout 
CÇ: qvc nous ^çoj^Sr de dire ne parois 
«r9n(4A f^ujs a»fl* étrange qu'il peut 
t^i^t ^m d'alK)Fdt Çll n'y » aucun 
cïTpqrt réet epitire les^ objets &ç cette 
fyii^tw^ç Ç^ixudlç qui les apperçoit 5 
:6 hqa perceptions: oni dans Tame kuc 
propre cauiè^ > £( ne i^ rapportent aux 
«bjcta que piti? eoacomitance * ou pas 
une harmonie préétablie i ou fî les obt 
)s%s 019; iq>$tt <yie les: caufes Qcca/îpn- 
«ellçsi de^ la maol^eftatio^ que Diea 
Ycmd bftoo fâikie à l'àme d'une fi^ftanco 
«ù a'en tromYcnt tOMjS les archétypes ^ 
k pera:epiâKMi dur paâe ni celle de l-a**. 
!ye9iir m i^com: guère pkis^ difGciles à 
coiDpreodi^e que ceUe du préfent*. 
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• 

pidts» Pour les^ tsmg& ibloa le^r in$- 
portam^e plus que dk&i Pordrc de leur 
poCibîlité , ou dok ckcr i t ^. kficret 
ékfrolôHgelr U 'pie y oU Même depafve^ 
nir à Pimmmàlké ; i ^ . ta piérté philofch 
fhak y &Ét k Jècrét d^fiàrederor ; ^^.la 
dUùuvene des longitudes / 4*^ le mou-^ 
i^emem p^himè ; f^. enj£n là quadré^ 
ÈUfë du c&rel^. 

Comme dJQs g&iide tcmt t^et^ ft 
(bût appliqués z ce^ recherche^ > milk 
dPFcur» fe ioHf aceuttwïlées- 5^ ©H' a rcd** 
pli de msLUPm livres d'tiiftôîrcs fabu- 
îsuiès. Les uns croîettt tous ces- pFO* 
blêmes' également poffibles , les afutres 
également défe%éré^ Tout le monde 
en parb, pi^cfque pcrfonae ne fiiit &A 
quoi Hs confifBent. 

te pea dont te pltts^ longues vîe| 

Vij 
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difïcrent chez tous les Habitants de là 
Terre doit faire croire qu'il éft pour 
la vie humaine un terme ' qu'il eft inu- 
tile de chercher à reculer. Cependant, 
fans remonter kcc^ temps où la vie 
de nos pères étoît de huit â neuf fie^ 
c\es y nous trouvons des exemples ré- 
cents qui peuvent faire pen(er qu'il y 
a dans Thomme quelque fource de vie 
plus longue que la vie ordinaire. 

Des Médecins , des Philofophés mê« 
me ont travaillé à la découvrir > & le 
grand Defcartes , & le grand Bacon > 
n'ont cru la chofè ni impoflîble ni 
trop forte pour leurs recherches. Il n'y 
a guère d'apparence que ce fbit par 
une certaine nourriture qu'on y puiflè 
parvenir : depuis que la multitude im- 
menfe des hommes efl répandue fur 
la Terre , & a eflayé tant de diflEeren- 
tes fortes d'aliments que produiîent 
fes diflférentes régions , il ne feroit 
guère poffible que quelqu'un n'eût 
trouvé celui qui prolongeroit nos jours j 
& il quelqu'un Pavoit trouvé, il iêroit 
connu de tous. Il ne paroît pas non 
plus qu'on puiflè cfpérer grand'chofè 
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di'un certain régime : tout Part de nos 
cuifiniers , ni tant de divers fyftêmes 
de nourriture , que la religion ou la 
fuperftition ont inventés , ne produi-* 
fent pas une différence bien fenfiblc 
dans la durée de la vie. 

Chercher le fecret de la prolonger 
dans les minéraux & les métaux , pa- 
roît une injure faite à la Nature. Elle 
auroit renfermé dans les entrailles de 
la Terre un tréfbr fi utile» Elle, qiiî 
veut que tout vive > auroit caché dans 
des matières fi peu propres à être nos 
aliments ce qui doit prolonger la vie ! 
Et ce né feroit que par les opérations 
les plus fubtiles de la Ghymie qu'on 
parviendroit à fuivre le deilein de la 
Nature le plus marqué i 

Ceft , je croîs , encore plus l'intérêt 
que Tignorance qui a fait fuppofer 
dans l'or le remède univerfel 5 inventer 
ror potable , & toutes (ci qtiintejfences 
dont on raconte tant de merveilles. 
Outre une certaine illufîon que Tor 
peut avoir faite à Tefprit des Chy- 
miftes 5 en tirant leurs reriiedes de 
k matière, la plus précîeufe » ils fe 

V iij 
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ibxit mis. en droit de les mieux yandre# 
D'aucres confidéraot le fapg comme 
la fburce de la vie , ont cm pouvoir 
rajeunir le yidUard en &ifant cxmler 
dans Cos veines ic (kng dfmi homms 
jeune & vigoureuse On a pau0e la 
chofè >u£]u'A en faite des eflais , qui 
«nt dmiontré combien tXic étolt cx^ 
travagante. 

La première Sdée qui & pcèfoote » 
t'cÛ: que le corps lniimain étattt une 
véritable machine > Wâion Tuie in&n-^ 
fiblemenc » Se une œrtaine quantité de 
mouvemoit la détruit. Cependant fî 
Ton réfléchit fur ce que lés déiordres 
qui lui arrivent ie réparenlt d'eux- 
mêmes , ou tendent à fe nifiarer > on 
ne peut plus la comparer aux michi-* 
nés ordinaires. Ceft une machine vé- 
gétante , deft-à-dire » dont les parties 
font fuiceptibles de développement 6c 
d'augmentation > Ôcqui^ dès qu'elle a 
été une fois mj,(è en mouvement , tend 
continuellement â un certain point de 
mamrité. Cette maturité n^efl: point 
f%e de la force , tfeft poim Page v£* 
ni I c^eft la mort* Le 4çrokr accroîilè» 
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mcat forrttè le paflâgfe aUx fluides ful^ 
tils (jui devoietvt chuter éim les pMS 

Eetiof ira^eâux , ^luTcît fesî>atnes4eîftÈ 
i foUpleffe ttftttcfénbit la vie 5 la vé^ 
^étatioh eft àecomplîè : h dertaîcr «flfe! 
le la végétatio» ee ^ la vife, eft fet 
mort. 

Le lèul moyen donc par léq^ificl on 
pourrcMt peut--OTC prolonger bds jeiifs ,- 
ierolt de lufpendi« ob <k taîkhtir cettié 
végétation. Et ce <\\xi ft pàlfè dans lÛ 
plantes & dans quelc^s anitnàux pl^ 
rcât confirmer cette idée. 

Le railentlflcmettt ou l*acoélctatîoï* 
du mouvement de k fève pro^longe ou 
abrège fënfiblemënt la durée des plati^ 
tes. Des oignons , dans des caves donë 
k froid emp^he leur développement < 
le coniervetit bieh pias loiig-temp^ 
ôulls m fcrdtft û là chaleur ou té* 
Aies de la terre mutent leurs partie* 
en âélivioé. Au cofltrâire ^ d'âutrës plàn-^ 
tes y ou des ^bre^ accôUtiintlés au repo^ 
de l'hivet , durent peu fi k chalcuii 
ées (tnœ le» £btc& à végéter daiis tou- 
tes les ùiiCom. 

Là mufs dét Qiitài^m t U dâ dilfê^ 
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rentes fortes d'jnfedes , font ces ani* 
p)aux mêmes renfermes dans [la ççh 
quille* Ils y ont déjà unç ^fpece de 
vie : & Ton peut la prolonger long^ 
temps , en leur fài/ant éviter h.çha^ 
jcuc^qui feule Conduit cette yîe à fa 
maturité» 

: Plufîeurs înfccîtes ont leur vie. par- 
^gée en difFérentes périodes* Sam par- 
ler de celle qu'ils ont dans l'œuf, &; 
de celle qu'ils pnç peut-être eue aupa^ 
ravant i lortis de rœuf , ils végètent 
fie croiflcnt jvifqu'à up certain ferme , 
9Ù perdant tout-a*coup le mouvement, 
ijls Iç retrouvent dans une autre e/pe-* 
ce d'oeuf , , (bus les enveloppes de k 
çhryfalide 5 qu'au l?out de, quelque 
femps ils briient pour recommencer à 
vivre de nouveau. Or non feulement 
on peut prolonger ou retarder la vie 
de ces infedes pendant qu'ils font dans 
le premier ccuf , en empêchant cet œuf 
d'eclprre j mais on peut encore la pro-v 
longer ou la retarder lorsqu'ils ibnt 
ipus h forme de çhryfalide , en le^ 
tenant feulement dans un lieu froid > 

c*çft-à-dirç çq diïiïiouftot qu fufpendant 
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Padivité du mouvement de leurs par- 
ties. Et n'allez pas croire que cette 
prolongation ou ce délai qu'on peuti 
caufer 1 la. vie de ces infectes^^foirpeu 
confidérahie , elle peut aller jufqu'à/ 
des années : & fur une vie dont la 
durée brdinaîte n'eft- que de quelques 
jours , dos années^ font j>lus que ne fè- 
roient pour' nous plufieurs fiecles. 

Si donc on trquvoit l'art de Tallen- 
tîr la végétation de nos corps , peut- 
être pàrviendroit - on à augmenter de 
beaucoup la dutée de notre viCc Pu 
fi roàjpouv(»t le^ tenir j dans una fufc 
pertfion plus parfaite de leurs fondions ,> 
peut-être pàrviendroit - on à ; remettre 
différentes périodes de notre, vie à des 
temps fort éloignés, 
.Je fèrois auffi chimérique que ccu3C 
qui cherchent le fccret de Pimmortalî-: 
lé, fi je dotHipis ceci comtme des mo-: 
yens aduellèoSeait applicables pour pro- 
woger la vie humaine : mais Jenê fuis 
pas non plus, fi ,timîde que je n'oie: 
croire poÔible ;quelque chofe de plu»^ 
que ce. cjai s'obfcrve dans le cours of- 
d^aire». Lad^atuire. donne à: tous mo^> 
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sneots ides preuves qu'dlc obièrve dans 

toutes fès opéradoûs une grande anz^ 

kgie ; & qu'elle a traité i*e%ece h\u 

maine de jcdk jécs aaimaux avec zScz 

d'alité; 

* ■ ■ » 

t E TT RE XX. 

5ur /b /^imt pkilôjbphde. 

L'On traite de fous ceux qui cher- 
chent la pierre philoib^hale > 8c 
Ton a raiibtu II cft trop peu probable 
qu'on la trouve , de il l^eâ: trop qu'on 
te rainera à la chercher* On raconte , 
U dl vrai , mille hi^loires m^rveiUeuièft 
fur cette matière 5 8c mêtnft dc% fiS^ 
ibnnes qqi n'ont aucun intérêt à tr^ini- 
pcr y les rafcontent. Xiti Prince d'Affc?^ 
magne , h&mEM d'dprit > m^otoit uit 
jour qu'ayant reçu cbe% itii bn Âdepwr 
à qui il iti^â voit donné que ia nourri^ 
wre & le charbon , vit g« faomiuie 
au boot dut qikel^es iflds venir ])refôdœ 
e^gé de lui y «n lui feif^ pré&up 
ite quinae marcs d*dr« Le ibc^ec dÀi» 
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tciBcde umwrfel eaajrcfae il'ordioaire 
avec cclyîrcà , ccmuat fi l'dwci . fana Tiu- 
ne n'étoit pas >aâ€tz prc^ià^» I^fipic 
ttnis jccux qui i^Ticïwt Btitc XoT..ÛLfcnb 
au(Ii pro]o0g^ Ja vfe jii£fti'i piuïîearsr 
jgectest <^iaifi4 lis oiot cxotcé kùr. aitt 
quelques csantaiiDes d'ianiice^ jenr^utopê^ 
as fe ncisÎECt* diez le ^gol , ^aBcbife 
t^ £c QQtidilâknt fops xles. hzàShM 
tQutes lœ tt^iaias Jde. k T^fttwrj ; 1 
Je ne m'amufërai pœ A tëopdntœ 
tontes les feiftoities xle trtcc e^eœvni 
ton» los prooédés mcrveillaix tlant lot 
Ui^és^esAlçk)^niiA;£s (ont reaiipiîsimaki 
je i'emad^uéoai rq wl i^ahim Ub plus iia^ 
biles <uhyiBtfl}ês « fieetlatM: qiiie les tms 
pafiètxt feyr «vie dans )Oei;cé recherché J 
kis aaitres s'ea moqueitit., & croitan: ià 
diofç îm{)oflréfc. il èft d^ini Phllofo^ 
piie d'examiner il poffihiiité de ?co ^o* 
blême , fans beaucoup s'einbàrraâèr do 

La ¥hyfi(yac ic rédiink i bect^ Oa 
i^* totate la fnatîece eft ilmm^gene i 
£t alors les difèrénts corps : dô la Na^ 
tiic&i pe diifisœnt ique p^tr iks Aiffé^ 
rentes figures & les xlid^roiùs anraii^ 
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gements des parties de cette matière. 
-. Qu 2 ?.i toutes les parties de ia ma- 
dère ic réduifent à un certain nombre 
de genres , qui foxït les éléments de- 
tous : les corps , tels à peu près que les 
Chymifles les fuppofent , quoiqu'ils ne 
ipieat pas d'accord ^ ni fur ie nornbre > 
iH fur la nature de leurs éléments : 
& alors, les corps ne difierentque par 
les différentes dofès & combinaifons de 
ces ingrédients.' 

i Qu 3 ^« toutes les parties de la ma-^ 
dere font aufli variées elles ^ mêmes 
que tous les différents corps de la Na- 
ture : 5i alors chacun de ces corps fera 
compofe de parties primitivement fem- 
blables à lui 5 l'or ne fera formé que 
de pardes d'or c, le fer que de partie de 
fer , le bois que de pardes de bois , tcc. 
- Dans la première fuppofîtion , il fc- 
toit .téméraire de dire qu'ilfut im- 
poflîble de donner dans quelques corps 
au^ pardes de la maitiere une autre 
figure & un -autre arrangement que 
ceux qi^lcs ont 5 & il n'enî faudroit 
pas davantage pour changer le plomb 
ou la. laine en on '. . - 
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Dans la féconde ^ on ne peut paâi 
dire qu'on ne pût parvenir à trouver 
les do(es & les combînaîfbtis des in- 
grédients élémentaires néceflaires pour 
la produdion de Por. 

Dans la troîfîemc , on fèroît en- 
core moins fondé à afliirer qu'aucun 
corps de la Nature , excepté Tor , 
ne contient des parties orifiques > Se 
qu'il fût impoflible de les en tirer. > 

Sous quelque afpêd: donc qu'pn 
confîdere la pierre philofbphale , on 
n'en peut prouver l'impoffibilité* Il eft 
aifë de voir la folie de ceux qui em- 
ploient leur temps & leurs biens à la 
chercher : c'eft que fbn prix n'eft pas 
encore aflcz grand pour contrebalan-^ 
cer le peu de probabilité ^u'il y a qu^ori 
la trouve, > 






\ 
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Sur la Ung^iiide» 

LA décomrttrtâ ck» lôngifiiiGfes (%a 
mer peut être mife inutnédiate^ 
jfienc aprcs: celles ^nt nous venons 
de.psTier» 

Pour TOUS doiktter inlc jufle idée 
de ce pfoblénbe , il fauoc vbixr i^ppdU 
1er quelques pttiKipe» do lai ijpfacp^* 
La Terre eft i comÉM ttiuc^ k nnoncie 
£uc , m globe ,. coi mi ipkéroïdc fi pea 
jppbud qufcm pâut b cûnfidéMP ici 
cocùfrie un gjoibe. Sa rèvolkidon ixit 
ion axe fait {»rostfre à £b Isai^tancs 
que tous les corps céleftes avec le Ciel 
entier » excepté les deux points qui 
répondent aux extrémités de Paxe > 
tournent autour d'elle dans Tefpace de 
vingt-quatre hetrFfts. Le cercle égale- 
ment éloigné des deux pôles , qui par- 
tage la Terre en deux iiémifpheres » 
s'appelle ]^éqiuueur : & tous les cercles 
perpendiculaires à celui-là qui vont ie 
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tendre aux pokfi font le$ ménSenà. 
CeK^i de ces derniers cercles q^i paflè 
par le Iku où fb trouve chaque habb* 
tant de la Terre cfîi fou méridien ; c*eft 
dans fon plat) ^iie le Soleil ic trouve 
tous h$ jours lofffcpill eft niidi pour 
lui. C'eA daisiâ k même plan que iè 
trouve fucceffivdncnt chaque £toilc 
daf» Pefpace de vingtrxjuai^re keut c* 
Chaque peuple plaça i^s» le mcoi^ 
mérîdiem voit le nœmc aftrç y arriver 
au; mcqie inftant : noab tous ne V^ 
«oicot pas de^ k meœç hsacotwm.: 

Un àftre placé aa pôle , {)iar exeto^ 
pie y pairoÎQ pctpraiiËciil^enatfnt éjbv^ 
fur bi tête de cchû qui &Foit pkcé à 
l'extrémité dui méridcra qmt vcpond a^ 
pok 5 & paroît dams l'faorkon à celm 
qui feffoit au point da naéridien q»i 
coupe Péquateur. Tc^s ks psupks qui 
fe trouvent entre ce$ èfmsi poîmts du 
méridien ^mnront l'aâire à (^iâ^entes 
kaut;cuj^ ^ & par k Ifcauitcap oà clxacun 
k veB?a ,. il! connoîitô k diftaace oà 
il eft de Téqiatatreur ^ oui k hauteur dts 
pok ,. qiii'Qii appelle k bakude. U feiura 
qu'il dt datas? uix eerdc pa^aijiok i 
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l'équateur » qui en efl; éloigné cf une 
diflance connue : mais il ne (ait point 
encore dans quel point de ce cercle 
il efl: 9 fous quel méridien il (è trouve* 
Le mouvement uniforme de la ré-^ 
volution de la Terre en vin«-quatrc 
heures fait que fi l'on fîippo^ Ces mé^ 
ridiens tracés à égales diftances , 3 60 
par exemple à un degré de dîflancc 
run de l'autre , chacun de ces méri^ 
dicns fe préfèntera fucceflîvement au 
Soleil , ou à quelque aflre fuppofé fixe 
dans les Cieux , à quatre minutes àfin^ 
tervalle l'un de l'autre. Si donc on 
connoit le temps écoulé entre les deux 
midis fous deux méridiens différents , 
par ce temps écoulé entre les deux 
midis l'on connoîcra la diftance dont 
ces deux méridiens font éloignés 5 ce 
qui s'appelle la différence en lon^tude^ 
Si , par exemple , il y a une heure de 
différence entre les deux midis , il y aura 
quinze degrés de différence en longitu- 
de , parce qu'une heure efl: la vingt-qua- 
trième partie du temps de la révolution 
de la Terre , comme quinze degrés font 
la vingt-quao^icme partie de 360. 

Lcr 
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Le terme d*où Ton compte la lati- 
tude eft fixe , & donné fur le globe 
par la pofition d'un cercle Unique , 
qui eft réquateur. Mais il n'y a aucun 
terme naturel qui ïbit l'origine de la 
longitude : chaque méridien a le mê^^ 
me droit d'être pris pour ce terme# 
Cependant prefque toutes les nations 
font convenues de faire pailèr le terme 
de la longitude , ou le premier mé- 
ridien , par Hfle de Fer aux Canaries. 
C'eft de là qu'on trouve la longitude 
comptée fur prefque toutes les cartes* 
Si donc , en partant d'un certain lieu i 
l'on emportoit une horloge réglée fur 
le midi de ce lieu , & dont le mou- 
vement , malgré l'agitation du vaifleau , 
fe confervât auflî uniforme que lorfque 
l'horloge demeure fixe 5 obfcrvant le 
midi mr la mer , on connoîtroit , par 
la différence des temps du midi dans» 
chaque lieu qu'on oarcourroit , la di- 
fférence en longitude de ce lieu & du 
lieu du départ. Voilà donc un des 
moyens , & celui qui fè préfente le 
premier , pour trouver là longitude» 
Mais jufqu'ici l'on h'a point d'horloge 
Ocuv. de Aiaufert. Tome II. X 
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qui con(erve fur mer fon mouvetneiA 
ai&z uniforme* 

Si l'on jpouvoit obfervcr fur mer 
certains phcnomenes qui arrivent pour 
tou3 les Ipeâateurs au même inftant , 

2ui font les immerfîons & les émer^ 
ons des fatellites do Jupiter , lorfqulls 
diiparoiilent en entrant dans Tombre 
do cette pianote , £( lorfqulls reparoi- 
^nt en en fbrtant : comme par la 
théorie on coonoit pour chaque lieu 
le moment de ces apparitions & difpar 
titions t par la difterence des temps 
9Ù ces phénomènes fèroicot apperçus 
çn connoîtroit la difierence des lieux 
en longitude. Mais poi)r obièrver cea 
phénomènes i il faut de longues lunet« 
^ j ^ le mouvement du vaiilèau « 
q\x\ fait perdre à chaque înftant de 
^la objetar y m rend Tuiâge imprati- 
cable. 

Il ed au Ciel un autre genre de 
phénomeiies » qui s'appercevrc^t avec 
desî lunettes ailçz courtes » ou même à 
la. fimple yuç : c'efl l'occultation de^ 
Etoiles du 2iodiaque ,. lorsque la Lune 
payant; pac de0us $ nous les cache > âc 
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knr ériierfion , iQrfqu'clle ks laîllc rc- 
paroître. L'on pourroit fè icrvîr de ces 
phénomènes pour trouver la difFéfence 
des lieux en loflgitude : mm il fou^ 
xlrôit coinnoître aflè? cxadteroeùt le 
toouveraent de la Lutte pour détermi- 
ner . les moments où. fce» phénomène» 
doivent être appcrçu^ > & juf<|u'icî 
aucui^ théorie de la Lune n'a été aûkt 
cxade pour en pouvoir faire cet ufage# 
^ Voici donc à quoi ti^t la décou- 
verte des longitudes fUr mer : car fur 
la terre on les a avec a0èr de préct- 
iîon. 1^. A uine horloge doiit h mou^- 
vcoaent ne ferolt point altéré pair le 
Araûfpoct : il Tuâiroit qtw runifbrmité 
de fbn mouvement ^r tuer apprx^chak 
de cdlle que po^ftnpeAt a terns des 
jiodogês auez conDQMiiiaàs. 

z^. A une lunettie qui grossît aiâek: 
ks objets pour a{^rcevoir les fàtelli^ 
tes de Jupiter » .^ qui découvrit un 
\»^c% gmnd champ! poUFique l^giiatîoH 
du vat&au ne les fît pas ibrtir de ce 
xhamp pendante l'obfèrTation* 

3^. A Une théœie^ du mouvemeilt 
de la Lune ^Scz paifkîte pour que par 

X ij 
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le calcul oD fût sûr de fbn lieu au 
Ciel. 

On efl parvenu en Angleterre 1 
conflruire des horloges fort au de/lus 
des horloges ordinaires , pour confer- 
ver régalité de leur mouvement mal- 
gré l'agitation de la mer : & un nou- 
veau degré de perfcâion dans ces 
liorloges acheveroit la folution du pro- 
blème. 

Newton a fait faire de fi grands 
progrès à l'Optique } il a tellement au- 
gmenté la force des lunettes , qu'on 
peut croire qu'un faut moins coniîdé- 
rable que feroit cet art nous mettroit 
à portée d'ob(erver commodément à 
la mer les phénomènes des fatellices. 

Le même homme , admirable en 
tout j nous a donné une théorie de la 
Lune , qui répond fi bien à (es mou- 
vements > que le navi^teur habile Se 
*exaâ: en peut déjà profiter pour ne pas 
commettre fur Ùl . longitude d'erreurs 
qui furpaflent un degré. Et en com- 
binant la théorie avec de bonnes ob- 
ifèrvations , on fera vrâifembkblement 
bientôt en état d'approcher encore plus 
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près de la xonhd.â&ncc de la longkti^ 
de , c^cft^à^dirc , de f éfoudre ctittétt-^ 
ment, le problême : krar on pourk kf 
tenir pour réfblu dès:^qu^bn aura> 4^ 
longitude fur mer* apm exaâietnèhtf 
qu*on y a là latitude ;^ c'eft-à-dife , à ùii 
quart ou un fixiemé xieî degré prèst 

Peut-être encore, y a-t-il d*^tr^ 
moyens pour parvenir à la (blutioi^ di$ 
ce problême : nn^îs ceux-ci Tuffi^nfî 
pour faire voir que:., /qtjoiqiiîon tfy 
Ibit pas .encore parvenu^: on xi'en dbit 
pas défe/pérër 5 &: combien ^£t tromtfâ|âi 
ceux qui regardent la rdécmivertê^àd 
la loâgiOKiie tcomme unc:chimeMreV (^ 
qui la. biettent;^ aui rang dos poblêmtsr 
précédents'/ • '..vr^ -r—T . - ûl !• 
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Sur* h. ; mouvement ^ jxrpitud^ 

• • .'; . rf.-k» 4.'JW ij» ^Ji 

LA preoî^çjnaçlHOçKtepç lç$ iiQiJH 
mes fe fcrvireflt fWcffiè? - fimpic^ 
}ls ièottrept qa'en s^i^oiçjppaçt;!», Û>n- 
gueur d:un pieu ;^y«P Içgttçl »!§ 1??»^ 
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kdcdt itmuecj quelque farcieau , l'cfiec 
dç la force qu'ils y appiiqaoiQtu .de^ 
ifCnpit plus, grand : ce fut 1^ Jtèrigine 
da Uvia-» LÊ.t;omps & l'ejq>éricocc en 
franCporcant fe principe à d'axitres ufa^ 
gç$ > firent trôuVei^ le càbefbm , Ixpou-^ 
lie , \c coin 6t. hin^u > long- temps avant 
qu'on en fût calculer les effets; & Ton 
^pUqua iàns doatc . bientôt à ces, nia^ 
«lunes la. foroe dœ iDa:ufsL& des che^ 
Yavx;piûiir;épargner celle des hommes^ 
^ ; Qtï vit cnfùite jqu'il y avok dans la 
Nftture) d^oire» . agents qu'on pouvoir 
6(i>(^tiœraux'liQdinies& aux animaux: 
•A /è ibnric xies.farces:de Jîeau. âc du 
veotipoui rtiiaiper : ou Icter des far^ 
deaux , pour moudre le bled ^pou^ 
fcier le bois , &c. Enfin ajoutant a ces 
forces ccHcs lÊTuIreflùrt & de la pefàn- 
teur , ; 99 {mrvîi|t ^ cçs ipac^in^s qui 
fuppléent il utilement à la mémokc 
des honiipes^ 5 \à.:ce8 . mervàlletp^> in- 
flrunicnts qui mcfurent le temps de 
feut vie\ «C'Ièû^'fîôÉtoï^në certipœ de 
toti$ Idurs îriottfènlS.'' '-^ -^ 

Tc»tèê?>^<Jéâ ^ttjaèMnesf ^ #ottt- • ^u'un 
cmaiû iexeitâèe 4îmîté , dcpëiidint dé 
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la force qui les fait mouvoir. Tout ce 
que peut faire le plus habile àrtifte, 
c*eft d'employer le plus utilement cettô 
force 5 & d'en prolonger le plus long- 
temps l'effet I qui eeflfe enfin plutôt ou' 
plus tard , lorfque k force eft épuifêe , 
ou c^fè d'être appliquée. ^ 

Lès gens raifonnables fo êontenterentr 
de cela , bc avoient bîen de quoi s*etr 
contenter : les autres cherchèrent des 
machines dans lelqiïelles un mouve*^ 
ment une fois împrwrië fe cùnÇtti^ 
toujours 5 & c'eft ce qu*ils appellèrént 
le mouvement perpétuel. 

L'eau & l'air ne forent pa» des agents 
aflèz à leur gré , ni aflez contintiementf 
durables pour donner à une machine 
un tel mouvement j ceux qui la cher-' 
chent excluent des' forcésf qui là doi- 
vent faire mouvoir , non feulement^ 
Pair & Peau , mais èntôre qnekjuciii 
autres agents naturels qtfdh y poûrroîtf 
employer. . 

Ûtt mouvement pefpéttiel produit* 
par les changements de poids de Path-^ 
mofphetc , otr par les ràccotnrciffem^mîS^ 
& les^alloftgemaitï^e cawfcntle (téSt 
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ic le chaud , ne fcroit pas pour ces el^ 
peces de Philoibphes le véritable mou^ 
yement perpétuel. 

Il e(t dans la Nature deux forces 
univerfelles & con/lantes, qui appar- 
tiennent à toutes les parties de la ma- 
tiece , &: dont les eflets, dans les mêmes 
drconftances , font toujours les mêmes : 
c'efl Vinerdc & Iz pejanteur. 

L'une eft cette force qu'ont tous 
les corps pour perfétérer dans Tétat de 
repos ou de mouvement où ils font 
une fois 5 Tautre efl la force qui les 
tire bu les poude continuellement vers; 
la terre ; ce font feulement ces deuK 
forces que ceux qui cherchent le mou- 
vement perpétuel ont prifcs pour prin- 
cipes de ce mouvement* 

Je ne fais même fî les Rigoriflcs fc- 
roient contents d'un mouvement per- 
pétuel dont la pefanteur fèroit le prin- 
cipe j car cette force agifïant contî- 
nuellement fur les corps qu'elle fàic 
mouvoir ; on en pourroit confldérer 
^Veffet à chaque infiant comme une 
nouvelle addition de mouvement : Se 
«eux qui croient que la pefanteur eft 
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tefFet de quelque matière <juî pouiïc 
les corps vers la terre pourroient fur-^ 
tout là rejeter ., & la metti-e.dans Ja 
clalïc des forces du vent & de l'eau. 

Quoi qu*il en fcit , fè reftreignant 
aux forces de la pefànteur & de Tiner- 
tic , on peut aflurer que toute? les ma-, 
chines qui auront çcs forces pour prin- 
cipes y dans la conftrudion la plus avan-* 
tageufe qu'on leur puifïc donner , fe 
réduiront , ou à confcrver , par des 
ttai^imiffions' d'un corps à l'autre , le 
mouvement qui leur a été imprimé y 
ou à prolonger la durée de cç mouve- 
ment en faimnt remonter des corps par 
la defcente d'autres corps. Toutes les 
roues , toutes les poulies , tous les le- 
viers , tout ce qui compliquera la ma*, 
chiné , ne fera que déguiièr la chofe j 
& en égarait . Timagination du Ma-; 
çhinifte, la ^lui faire croire poilîblepar. 
cela même qui en diminue encore; la 
{K>flibilité : par plus les machines {bntî 
compofées , plus le frottement de leurs ^ 
parties en détruit le mouvemeiit. 

La qucftion du n^ouvement |)çrp^é-. 
tuel fc réduit donc à iàvdr fil'on peut; 
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prolonger à Hnfini la durée du mou-^ 
vcmcnc par Paltemative de dcfccntc & 
d'afcenfion des corps , ou par le choc 
de corps qui en rencontrent d*autrcs r 
par la pefanteur , ou par llncrtîe. 

Si c'eft par ta pc(àntcur qu'on vcur 
obtenir un mouvement perpétuel , iF 
cft démontré que la fommc des coti^ 
multipliés chacun par la hauteur dont* 
la pefentetrr le peut faire defcendrc , 
cft toujours égale à la fbmme des 
mêmes corps multipKés chacun par la 
hauteur où il pourra remonter. On ne 

r^urroît donc par cette roie parvenir 
un mouvement perpétuel , qu'autant 
que les corps qui tombent & s'élevent^ 
conferveroîent pour eux tout le mou- 
vement que la pefanteur leur peut 
donner , ôc rfcn perdtoîent rîcn par 
le fh>ttement des parties de la màchî^ 
ne , ' ni en communiquant à l'air au- 
cune partie *de ctf mouvement. Aînlr 
le mpuyement perpétuel produit par. 
la pefanteur eft împbffiBle. 

, Si c'èft par Knertie qu'on y vetifllia 
parvenir;., il eft démontré que fî les 
corps font parfaitement durs , c^eftà-- 



LETTRE XXll 531 



dire que leurs^ parties à k rencontre 
les uns des autres foient abfbftMnent' 
inflexibles 5 il dV démontre , dis- je > 
quey dans ï» diflfëremes^ coôibînaîfom: 
de leur mouvértienf , iouvent une par- 
tie de ce mouvement périt , éc jamaîsi 
il ne s'augmente : il: ne peut donc rpan- 
quér de diminuer , & de s'éteindre à 
h fin tout^à^faît; ' - ■ 

" Si les corps font parfaitement éJa-^ 
ftiques} c*eft.à-dîre qu^après que leurs^ 
pa^es ont été plîées par lè choc ,. 
elles fe redhîficnt , & reprennent pré- 
cîfénaent leur première figure > il eft 
démontré qu'à leur rencontre la quan-*' 
tité^ du mouvement peut bien quel- 
quefois s'accroître ,*( qùoiqu^eMe puîffè 
auffi quelquefois diminuer : ), mais qu'il 
y a une certaine quantité dont fe mou- 
vement déj)énd ; qui refte toujours 
înâJtérablcrnent là même : c*êfl ceBc^ 
db ce qu'ion iappelle^/w j/A^/ Et quoi- 
que , par l^r combinaifon des dîfflf&rçnts 
mouvemcrits^des corps qui fe dioiqûent,-' 
on puilïè faire que la quantité du mou- 
vement fbit augmentée 5 TefiFet réel & 
àb/blu de ce mouvement ne fera ja- 
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mab que proportionné à la force vive » 
& ne pourra jamais devenir plus grand , 
puifque cette force eft confiante. S'il 
paroit donc ici d'abord qu'on pût de 
cette manière e/pérer un mouvement 
perpétuel > il faudroic pour cela i^. 
que les corps employés dans la machi- 
ne fuilent parfaitement élafHques j &: 
où trouver àcs corps pareils? x^. Il 
6tudroit de plus que tous ces mouve- 
ments s'exécutaflent dans un vuide par* 
fait ) toute la force communiquée i 
l'air par les parties de la machine qui 
le frappent étant autant de perdu pour, 
çUe. 

On ne fauroit donc efpérer un mou- 
vement perpétuel fonde fur la force 
d'inertie. 

En voilà aflez , ce me femble , pour 
défàbufer de la poflîbilité du mouve- 
ment peroétuel ceux qui ont quelque 
teinture de Philofbphie. Les autres ap* 
paremment le chercheront toujours» 
£e il n'y aura pas grand mal à cela. 
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Sur la quadrature du cercle. 

PRESQUE tous ceux qui cherchent 
la quadrature- du cercle croient 
que la découverte des longitudes en 
dépend : & quil y a de grandes ré*, 
compenfes promîfès peur celui qui la 
trouvera. Cependant Tun de ces pro- 
blèmes n'a aucun rapport à l'autre 5 le 
dernier ieroit de la plus grande utilité; 
Tautre ieroit tout-à-f^it inutile : mais 
voici en quoi îl confîfte. 

Les premiers Géomètres trouvèrent 
fans grande peine la mefure des elpar 
ces renfermés par des lignes droites» 
Ils connurent peu d'autres lignes cour^ 
bes que le cercle : & lorfqu'ils voulu* 
rent mefurcr Tefpacc circulaire , ils vi- 
rent facilement qu'il feroit égal au 
produit de la circonférence multipliéa 
par le quart du diamètre. Il n'étoit 
donc queflion que d'avoir cette circon- 
férence ; on pouvoit bien l'envelopper 
d'un fil pu de quelqu'autrè ligne âexible^ 
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|njîs retendre , & c*étoît là longueur} 
on pouvoit faire rouler un cercle fur 
une ligne droite , 6c mefurer la partie 
de cette li^ne parcourue par la circon- 
férence , a laquelle elle étoit égale : 
mais la Géométrie oc /c contente pas 
de ces moyens méchaniques $ il fdlloit y 
par la nature du cercle , déduire à priori 
àic la longueur de fbti diamètre celle 
de Ùl circooférooce* Diâeremes tenta- 
tives firent vpir qu'où ne pouvoit qu'en 
approcher : & par des raiibnnements 
aûez (ubdls on parant à voir que le 
diamètre étant 7 , la circonférence /c- 
roit k peu près ii . tt qui douneroit 
pour Tenace circulaire %% X ^ ou 

On jugea peut-être alors k quadra- 
ture esaâe cb tout e/pace curviligne 
impoflîble : car je ne cite pas ici com- 
me une véf itabk quadrature celle que 
découvrit Hippocraite de Chio d'un' 
e%tce termine par des arcs de cercles > 
qui tetrancheiac d'un cÀté d'un eipace 
reâiligne ce qu'ils y avoient ajouté de 
i'atnrei cette quadratm» ^ & d'autres 
iêmhbhltt qu'on a ddttsiées di^isjXie 



fL E TT R E XXIIf. 335 



font que des efpeces de tours de pàdèr 
paflè. 

Maïs Archîmçde trouva un efpacc 
curviligne véritable quarrable. Oétoit 
refpace parabolique , dont il détermina 
çxademcnt k mefùre. On a voit déjà 
pafle du cerclj? àla confidération d'au- 
fres courbes , qui fe ferment par les 
différentes fedions du cône : & ce 
fut une de ces fèdîons qu'Archimede 
quarra. 

Il y a dans chaque courbe deux 
problên^es à réibudre , qu'il , lèmblc 
jufquici que nous ayoas confondus » 
mais qui cependant font fort difiercnts 
Tun de l'autre* C'eft la quadr^iurc £C 
la rcâificâimn. Le premier coiiiîAe à 
déterminer l'e/pace que la courbe ren- 
ferme s le (ècond à détern^iper la lon^ 
gueur de k courbée Dans le. cercle ces 
dei^x problèmes fe réduifèntaumeme. 
. Si Ton avpît la longueur de la circon^ 
férence y on auroit la grandeur de 
l'efpace : fi Ton a voit la grandeur de 
fçfpace , Qtt auroit la longiaeur de la 
circonférence^ Mais ceci efl une pré- 
rogative particulière de cette courbe ^ 
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qui vient de (a grande uniformité : dans 
toutes les autres , la mefure de l'e^acç 
n'eft point liée avec la mefure de la 
longueur* 

Si Ion inscrit un quarré dans un 
cercle , on déterminera fans peine la 
grandeur de l'aire de ce quarré : mais 
Ton voit encore plus facilement que 
cette aire fera plus petite que celle 
du cercle* Si au lieu d'un quarré l^on 
jnfcrit un oâogone , l'on aura l'aire de 
Toâogone plus grande que celle du 
quarré , mais plus petite que celle du 
cercle , dont elle différera moins que 
ne faifbit celle du quarré. Si l'on in- 
fcrit un polygone de fèize côtés , l'on 
aura ion aire plus grande qUe celle de 
Toâogone , plus petite encore que celle 
du cercle , mais dont elle approchera 
davantage* Enfin augmentant toujours 
le nombre des côtés du polygone , il 
efl évident que fon aire approcKerà 
toujours plus de celle du cercle 5 Se 
qu'elle lui feroit enfin égale , fi l'on 
pouvoit poufier cette augmentation juf^ 
qu'à l'infini. Ce fut par un tel artifice 
que les anciens Géomètres parvinrent 
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à leurs approximations de la quadrature 
du cercle. 

Newton vint , & la Géométrie chan- 
gea de face. Au lieu de ces opérations 
lentes , laborieufès , & répétées pour 
chaque degré d'approximation , il trou- 
va , par une feule opération , des nom- 
bres qui exprîmoient la jufte grandeur 
de l'aire du cercle. Mais ces nombres 
ne font point des nombres finis : ce font 
des fuites infinies de termes décroît 
fiants , dont la fommc donne l'aire du 
cercle , d'autant plus exactement qu'on 
prend un plus grand nombre de ces 
termes. Il apprit , & d'autres qui font 
venus après lui ont encore perfedîonné 
fa découverte , il apprît à rendre ces 
fuîtes fi convergentes , à faire que leurs 
termes diminuent fi fort , qu'il n'en 
faille ajouter qu'un petit nombre pour 
approcher lextrêmement de ce qu'on 
cherche : car ce font ces petits termes 
de la fin de la fuite infinie qui empê- 
chent que Ton n'ait exaâement la 
quadrature. On a poulTé fi loin l'ap- 
proximation , que fut des nombres de 
100 chiâfres , qui pour un diamètre 

OcHv. de Afaupen. Tvmc l/. Y 
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donné doivent exprimer la circonféren- 
ce du cercle y il ne manque pas une 
feule unité ; & qu'on peut facilement 
poufler le calcul autant au delà qu'on 
voudra. 

Découverte mervcilleufc , fi fort au 
delà de tous nos belbins , ia dernière 
peut-être qui foit permife à J'e/prit hu- 
main ! Car de croire déterminer la cir- 
conférence du cercle > en difant que 
c'efl un certain terme qui occupe une 
place inaflîgnable , ou inaflignable lui- 
même entre deux termes d'une fuite 
connue j établir , comme ont fait quel* 
ques Géomètres , un cara<^re pour 
repréfènter ce terme inconnu & incotv- 
noidable > découvrir > comme a décou- 
vert le fubtil Bernoulli , que la circon- 
férence du cercle efl à fbn diamètre 
comme une quantité imaginaire {a) 
efl à une autre quantité imaginaire : 
(b) ce ne font que des jeux d'efprît, 
qui nous rejettent dans des abymes 
plus profonds que ceux dont nous vou- 
lions fortir. Car Thomme le moins 

C-a ) Li logarithme de moins mn. . 
(h) La racine ^ttarriê de moins un* 
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Géomètre a plus didée du rapport de 
la' circonférence du cei^cle à fon dia*^ 
metrè , que le Géonietrc le plus hàbik 
n'en peut avoir de ces fortes de quai»* 
tîtés. ' / 

Defcartès , î qui la Géométrie doit 
tant , fut quUl y avôlk ' des courbicii 
dont oh Héterminoit lés ailles : mais 3 
crut qu'il n'y en avoit aucune dont 
on pût déterminer; la; longueur j St 
aflura llmpofÇbilité de toute redificà^ 
tîon {d)è Cependant un Géomètre ^ 
qui n^étoît pas à lui cotojpater , redifia 
une courbe qui porté encore fon nùmi 
{ h ) àc baentôt après ^une infinité 
d'autres courbes furent rectifiées. ¥ê^ 
cheux exemple des erreurs auxquelles 
rhumanité eft ,expofée ! puifqu'un des 
plus grands hommes ^u Monde s*eft 
trompé dans la foience de toutes la 
plus lûre. 

Revenons au cercle. Sur un cercle 
grand comme Torbe que la Terre dé- 
crit autour du Soleil , le Géomètre ne 
fe trompera pas de Tépaifleur d*un 

( a ) Géom. liv» IL 

( b } £^ faraboU cubijui de NiiL 
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cheveu : & fi cette erreur lui paroit 
trop grande ; il peut facilement la di- 
minuer mille & mille fois* De quelle 
utilité 'feroit une mefiire plus pred/è? 
Mais le problème eft - Il réfoluble ? 
eft-il poflible de déterminer la longueur 
exaâe d'un cercle dont on a le diamè- 
tre ? Puifque Newton n'a pu Qu'en 
approcher , je ferois tenté d'amirer 
qu'on n y fàuroit parvenir : nms puif^ 
oue Deuartes s'eu trempé dans une 
iemblable dédfion , je n'ofèrois m'y 
hazarder. J'ai connu d'habiles Géomè- 
tres qui cherchoient la Quadrature du 
cercle ; j'en comiois de (âges qui Tont 
abandonnée» 
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LETTRE 

SUR' 

LE PROGRES DES SCIENCES. 

^^S 'Ouvrage le plus confidéra-' • 
*5JjL|l? blc du Chanedier Bacon eft le 
SS'^tf'ifâ traité de mtgmentisScientiammf ' 
qu'il dédia à (on Roi j comme au Prin- - 
ce de ce temps-là le plus Capable d'en - 
faire u(àge. Je n'ai' garde" de vouloir ^ 
comparer ce petit nombre de pages i' 
ce qu'a; (Uit ce grand' liomihe, iauqUét' 
dans les ouvrages les plus ktfigs'^a'ï 
ne peut • pas reprocher -la pfolikifcél'^* 
Ce que je me prq)6fe eft bien diâ^ ' 
rcnt de ce qu'il €(X<^ 'jwopaÊ^ H)-' 
confidéra toute la co*inôiiïance humain* 
ne comme un édifice dont les Scîences- 
devoient former- les différentes partitH 
il rangea cbaqâç partît dans lÔQ-^r' 



344 LETTRE SUR LE 



dre , & fît Toir ùl dépendance avec les 
autres & avec le tout* Examinant en- 
fuite ce oui pouvoit manquer à cha- 
cune ) il le fît avec toute la profondeur 
de fbn efprit , mais dans toute la gé- 
néralité qui convenoit à la grandeur 
de fbn plan. Je ne veux ici que fixer 
vos regards fur quelques reciierches 
utiles pour le genre humain , cûrieufes 
pour les Savants , Ce dans lefquelies 
rëtat où font aduellement les Sciences 
fyaph\c nous mettre à portée de réuflir. 
Comme perfbnne ne fait mieux que 
vous jufqu'où détendent ngs connoi- 
fiances , perfbnnç aufli ne jugeroit 
mieux de ce qui y manque ^ U des 
moyens pour rqijnplîr ce vuidc , û des 
foins encore plus importants permet- 
tçlfffit à votre . vuç de fè tourner de 
cç c^té-là : mais puifqu'un efprit tel 

3 .ne Iç vôtre fe doit à tout , S( ne fe 
oîf ^ chaque , chofè qu*à proportion 
d)i di^gré d'ut^itc dont elle çfl: , per* 
met^Z-moi de :vp|i$ envoyer cps réfle- 
xions furies progrès dont il n^ (èmble 
^'^<3xiellen)ent les Sciences aurcfîent 
le filqs de hefbiq i.afi^ que fi vous ^orta 
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fur les choies que je propofe le même 
jugement que moi , vous puiflîez en 
mettre quelques-unes en exécution. 
Quel temps pour cela icroit le plus 
propre que celui où le plus grand 
Monarque , après tant de vidoircs rem- 
portées fur fcs ennemis , fait jouir fcs 
peuples du rppos & de Tabondançe de 
la paix , & les a comblés de tant de 
fortes de bonheur, que déformais rien 
ne peut être ajouté a fà gloire que par 
des moyens dont la nature efl d'être 
i^épuifàbles ? 

Il y a des Sciences fur le(quelles la 
volonté des Rois n'a point d'influence 
immédiate : elle n'y peut procurer, 
d'avancement qu*autant que les avan- 
tages qu'elle attache à leur étude peu- 
vent multiplier le nombre & les efforts 
de ceux qui s'y appliquent. Mais il eft 
d'autres Sciences qui pour leur progrès 
ont un befoin néceflàire du pouvoir 
^ies Souverains 5 ce font toutes^ celles 
qui exigent de plus grandes dépenfos 
que n'en peuvent faire les particuliers , 
ou des expériences qui dans l^ordrc; 
ordinaire ne ^broient pas praticables* , 
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Ccft ce que je crois qu'on pourroît 
Éûrc pour le progrès de ces Sciences , 
que je prends la liberté de vous pro- 
pofer. 

§ I. Terres aujlraks. 

Tout le nwnde fait que dans Thé- 
mifphere méridional il y a un eipace 
inconnu oà pourroît être placée une 
nouvelle partie du Monde plus grande 
qu'aucune des quatre autres : & aucun 
Prince n'a la cutiofîté de faire décou- 
vrir n ce font des terres ou des mers 
qui rempliflent cet efpace , dans un 
necle ou la navigation efl portée à 
un fi haut point de perfèâion. Voici 
quelques réflexions à faire fur cette 
matière* 

G>mme dans tout ce qui eft connu 
du globe il n'y a aucun efpace d'une 
aum vafle étendue que cette plago 
inconnue 9 qui fbit tout occupe par 
la met ^ ît y a beaucoup plus de pro- 
babilité qu'on y trouvera d^% terres , 
qu'une mer continue* A cette réflexion 
générale on pourroit ajouter les rela- 
tions de tous ceux qui navîgcant dans 
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Phémifphcrc auftral ont apperçu des 
pointés , des caps , & des figncs certains 
d'un continent dont ils n^étoient pas 
éloignés. Le nombre des Journaux qui 
en font mention cft trop grand pour 
les citer ici 5 quelques-uns de ces caps 
les plus avances finit déjà marqués fur 

les cartes* 

La Compagnie des Indçs dfe France 
envoya il y a<juelqùes années chercher 
dés terres auftrales entre l'Amérique fie 
Mfrique. Le Capitaine Lozicr Bouvet > 
<}uî étoît chargé dé cette expédition , 
navîgeant vers Teft entre ces déilx par- 
ties ^u Mondé , trouva pendant une 
route <le qûkrante^huit degrés des fi- 
gues continuels de terres voifines {a)i 
& apperçut enfin vers le cinquante- 
deuxième degré de latitude un cap où 
les glaces rtmpêcherent de débatqucr* 

(z) Nom svMi Ut rtUtkn du vpy^ge fm artéti» 
Connenâlle de Honfieur^ qui en i^o^.' ayant été prh 
par une tempêter *vert le cap de Bonne Ejpérance , fut 
j^ fut un co nt i ne nt ^ il pijja fix mets ^^ek il trour 
nja une terre fertile , des peuples civilifés , Cf fournis 
À' un Efff dent il emmena en France un fils nomme 
t^ffomerick. Cette relation % vraie jou fabule ufe ^ ne zen* 
tribua pas peu àfmM^.enmtri»dt9 auV^pitaine Loties 
fin V0yag9. 



348 LETTRE SUR LE 

Si Ton ne cherchoit des terres auftra- 
les que dans la vue d'y trouver un port 
pour la navigation des Indes orienta- 
les ) comnie c'étoit Tobjet de la Corn* 
pagnie y on pourroit faire voir qu'on 
n'avoit pas pris les me/ures les plu$ 
juftes pour cette entreprise j qu'on l'a 
trop tôt abandonnée > & l'on . pourroit 
aum donner quelques confeUs pour 
mieux réufHr : nuds comme on ne doit 
pas borner la découverte des terres au- 
ftrales à l'utilité d'un tel port , & que 
je crois même que ce teroit un des 
moindres objets qui devroit la faire en- 
treprendre , les terres (îtuées à l'eft du 
oip de Bonne Ëfpérançe mériteroient 
beaucoup plus d'être cherchées que 
celles qui font entre l'Amérique 6c 
l'Afrique. 

En eâet on voit , par les caps qui 
ont été apperçus , que les terres au- 
(braies à l'eft de l'Afrique s'approchent 
beaucoup plus de l'équateur , & qu'elles 
s'étendent jufqu'à ces climats où l'on 
trouve les produdions les plus précieu- 
fes de la Nature. -^ 

U feroit difficile de faire des cou-* 
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jedures un peu fondées fur les produ- 
âions & fur les habitants de ces terres^ 
mais il y. a une remarque bien capable 
de piquer la curiofite , qui pourroit 
feire foupçonner qu'on y trou veroit des 
chofes fort différentes de celles qu'on 
trouve dans les quatre autres parties 
du Monde* On eft affuré que trois de 
ces parties , l'Europe , l'Afrique , & l'A- 
fîe , ne forment qu'un fcul continent» 
L'Amérique y eft peut-être jointe : mais 
fî elle en eft féparée > èc que ce ne foit 
que par quelque détroit > il aura tou- 
jours pu y avoir une communication 
entre ces quatre parties du Monde 5 les 
mêmes plantes , les mêmes animaux , 
les mêmes hommes auront dû s'y éten« 
dre de pioche en proche , autant que 
la différence des climats leur aura per- 
mis de vivre & de fe multiplier , ic 
n'auront reçu d'altération que celles 
que cette différence aura pu leur eau* 
fer. Mais il n'en eft pas de même des 
cfpeces qui peuvent fe trouver dans les 
terres auftrales , elles n'ont pu fbrtir 
de leur continent. On a hit plufîeurs 
fols le tour du globe , U l'on a toujours 
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hâÛc ces terres du même côté : il dï 
certain qu'elles font abfolument i/blées , 
£c qu'elles forment pour ainfi dire un 
Monde à parc , dans lequel on ne peut 
prévoir ce qui fe trouvcroit. La dccou* 
verte de ces terres pourroît donc offrir 
de grandes utilités pour le Commerce *, 
& de merveilleux fpedacles pour la 
Phyfîque. 

Au relie les terres auftrales ne (è 
bornent pas a ce grand continent (Ituè 
dans l'hémifphere auftral : il y a vrai- 
fèmblablement entre le Japon & l'Amé^ 
rique un grand nombre d'ifles dont la 
découverte pourroit être bien impor- 
tante, Croira-t-on que ces prédeufes 
épices , devenues néceâfàires à toute 
l'Europe > ne croiHent que 4ans quel^ 
ques-unes de ces ifles dont une teule 
nation s'eft emparée ? Elle-même peut- 
être en connc^ bien d'autres qui les 
produifènt également , mais qu'elle a 
grand intérêt de ne pas faire connoitre» 
Ceft dans les ifles de cette mer que 
i les voyageurs nous aflurent avoir vu 

: des hommes fauvages , des hommes 

l yclus y portant des qucu« > une efpcce 



i: 
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mitoyenne entre les fînges & nous# 
J'aimerois mieux une heure de conver- 
iation avec eux qu^avec le plus bel 
efprit de l'Europe. 

Mais fi la Compagnie des Indes s^at- 
tachoit à chei?cher pour ià navigation 
quelque port dans les terres auftrales, 
entre TAmérique & T Afrique 5 je ne 
crois pas qu'elle dût être rebutée par 
le peu de fuccès de la première en- 
treprife : il me femble au contraire 
que la relation du voyage du Capitai- 
ne Lozier pourrpit engager la Compa- 
gnie à la pourfuivre. Car il s'eft afiuré 
de Texiftence de ces terres , il les a 
vues ; s'iji n'en a pu approcher de plus 
près y c'a été par 4cs obftacles qui pou- 
voient être évités ou vaincus. 

Ce furent les- glaces qui p€5n[>peche^ 
rent d'atterrir. Il fut fi^rpri^ d'en trou- 
ver au cinquantième degré de latitude 
pendant le iblfticc d^té. Il devoit fa- 
voir que , tqutes chofes d'ailleurs 
égales , dans l'hémliphcrc auftral le 
froid eft pluS; grand en hiver que dans 
rhémifpherc. feptentrional > parce que 
quoique fpusi upc n^mç latitude , pour 
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Tun & Pautre hémifphere , h pofîtion 
de la (phere fuit la même , les diflan- 
ces de la Terre au Soleil ne font pas 
les mêmes dans les fàifons correfpo]:^- 
dantes* Dans notre hémî/phere , l'hiver 
arrive lorfque la Terre eu à fà plus pe- 
tite diflance du Soldl 5 & cette circon- 
ftance diminue la force du froid. Dans 
rhémifpliere auftral au contraire , on a 
rhiver loriquc la Terre eft à fon plus 
grand éloignement du Soleil > & cette 
circonftance augmente la Force du froid> 
ajoutez - y que > dans l'hémiipiiere au- 
ftral , Phiver eft plus long de nuit jours 
que dans l'hémifphere ieptentrionaU 
Mais il eût été encore plus nécefTaire 
de penfêr que , dans tous les lieux où 
la fphere eft oblique » les temps les plus 
chauds n'arrivent qu'après le (blftice 
d'été } & qu'ils arrivent d'autant plus 
tard que les climats font plus fîtnds* 
Cela eft connu de tous les Phyficiens > 
& de tous ceux qui ont vovagé vers 
les pôles. Dans Phemifphere feptentrio- 
nal y on voit fbuvent en plein folftice 
la glace couvrir encore des mers oà 
un mois après on n'en trouveroit pas 

un 
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un atome > on y rcflent même de 
grandes chaleurs 5 & c*eft dans ce temps- 
là , c'eft-à-dire au temps du plus grand 
froid dans Thémifphere oppofë, qu'il 
faut entreprendre d'approcher des ter- 
ires voifînes des pôles» Dans ces climats , 
dès que les glaces commencent une 
fois à fondre , elles fondent très-vîte î 
& en peu de jours la mer en efl: dé« 
livrée* Si donc au lieu d'arriver au 
temps du fblftice aux latitudes où M» 
Lozier cherchoit (es terres > il fat arrivé 
un mois plus tard , il y a toute appa- 
rence qu'Û n'eût trouvé aucune glace. 
Au refle > en abordant une terre , les 
glaces ne font point des obftacles in- 
vincibles au débarquement. Si elles ibnt 
flottantes , les pêcheurs de baleines , &c 
tous ceux qui ont fait des navigations 
dans le nord , (avent qu'elles n'empê- 
chent pas de naviguer : & quant aux 
glaces qui tiennent aux terres , les ha- 
bitants des bords des golfes de Finlan- 
de & de Botnie ont tout l'hiver des 
routes (ur les glaces > & y pratiquent 
fbuvent des cheminsf par préférence à 
4;eux qu'ils pourroient (è i&ire (ur 1% 
Q^uv. de Maufm. Tmc IL Z 
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terre. Les peuples du nord ont encore 
une pratique allez fînûple & ailez sûre 
loriqulls (ont obligés de féjourner fur 
des glaces qui commencent à fe bri(èr > 
c'eft d'y tranfporter des bateaux légers , 
qu'ils traînent pac-tout où ils vont , Se 
dans lefqueis ils peuvent aller d'une 
glace à l'autre. 

Toutes ces cho(es (ont fort connues 
dans les pays du nord* Et (i ceux que 
la Compagnie des Indes avoit envoyés 
chercher les terres auftrales euâent eu 
plus de connoîdànce du phyfique des 
climats Froids , & des reflources qu'on 
y emploie , il eft à croire qu'en arrivant 
plus tard ils n'auroient point trouvé 
de glaces , ou que les glaces qu'ils 
trouvèrent ne les auroient pas empê- 
chés d'aborder une terre qui , félon 
leur relation , n'étoit éloignée d'eux 
que d'une ou deux lieues* 

§ 1. Patagons. 

Ce n'eft point donner dans les vî- 
fions ni dans une curiofîté ridicule 
que de dire que cette terre des Pata- 
gons fituée à l'extrémité au(trale de 
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rAmérique mériteroit d'être examîpée* 
Tant de relations dignes de foi nous 
parlent de ces Géants , qu'on ne fau- 
roit guère raifbnnablement douter qu'il 
n'y ait dans cette région des hommes 
dont la taille eft fort différente de k 
nôtre. Les tranfàdions pliilofophiques 
de la Société Royale de Londres par- 
lent: d'iin crâne qui devoît avoir ap* 
partenu à un de ces Géants i dont II 
taille , par une compàraifon très-exadô 
de ion crâne avec les nôtres 5 dévoie 
être de dix ou douze pieds (a), A 
examiner philofophiquement la chofe f 
on peut s'étonner qu'oii ne trouvé pas 
entre tous les hommes que nous con^ 
noiflbns la même variété de grandeut 
qu'on obfcrve dans plufieurs autres eA 
peces .* pour ne s'écarter que le moins 
qu'il eft poflîble de la nôtre 5 d'uû 
làpajou à un gros fînge il y à plus de 
différence que du plus petit Lappôn au 
plus grand de ces Géants dont les 
voyageurs nous ont parlé. 

Ces hommes mériteroîent fans douté 
d^être connus : 1^ grandeur de leurs 

Zij 
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corps feroit peut-être la moindre chofà 
à oofcrver : leurs idées , leurs connoî- 
fiances , leurs hiftoires » feroient bien 
encore d'une autre curiofîté* 

§ 3 . Paffage par le nord. 

Après la découverte des terres au- 
ftrales , il en eft une autre tout oppo- 
iee qui ièroit à faire dans les mers 
du nordj deft celle de quelque pa- 
flage qui rendroit le chemin des Indes 
beaucoup plus court que celui que 
tiennent les vaiflèaux , qui font juf^ 
qu'ici obligés de doubler les pointer 
méridionales de l'Afrique ou de l'Amé- 
rique. Les Anglois , les Hollandoi$ , 
les Danois » ont fbuvent tenté de dé- 
couvrir ce paflage, dont l'utilité n'eft 
pas douteufe , mais dont la pofTibilité 
cft encore indécilc. On Ta cherché au 
xiord-cfl & au nord-oueft fans l'avoir 
pu trouver : cependant ces tentatives , 
înfruducufcs pour ceux qui les ont 
faites , ne le font pas pour ceux <)ui 
voudroîcnt pourfuivrc cette recherche. 
Elles ont appris que s'il y a un paflàgc 

par l'un ou l'autre de cçs côtés où on 
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Pa cherché , il doit être extrêmement 
dîfEcile. Il faudroit que ce fût par des 
détroits , qui dans ces mers fèptentrio- 
nales font prefque toujours bouchée 
par les glaces. 

L'opinion à laquelle font rcveaiu^ 
ceux qui ont cherché ce paflagc , eïk 
que ce feroit par le nord même qull 
le faudroit tenter. Dans la crainte 
d*iin trop grand froid fi Ton s'élevoiç 
trop vers le pôle , on ne s*eft pas afïèa; 
éloigné des terres 5 èc Ton a trouvé 
les mers fermées par lés glaces : foit 
que les lieux par ou Tou vouloir pafler 
ne fuflent en effet que des golfes , fcit 
que ce fuffeit de véritables détroits. 
Oefl une efpecc de paradoxe de dire 
que plus pires du pôle on eût trouva 
moins de glaces &c un climat plus doux : 
mais outre quelques relations qui âffu-* 
rent que les Hollandois s'étant fart 
approchés du pôle , avoient en effet 
trouvé une mer ouverte & tranquille \ 
& un air tempéré , la Phyfique & 
rAftronomîe le peuvent faire croire. 
SI ce font de vaftes mers qui occupebt 
les régions du pk)le;> :ûn y trouvera 

Z iij 
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moins de glaces que dans des lieux 
moins fepcentrionaux , où les mers iè-* 
ront reuerrées par les terres ; & la 
préfence continuelle du Soleil fur PIio^ 
rizon pendant fix mois peut caufer plu^ 
de. chaleur , que fon peu : d'élévation 
n'en, fait perdre. 

: Je croirois donc que ce (eroit par le 
pôle même qu'il raudroit tenter ce 
pia0àge« Et dans le même temps ou'on 
pourroit efpérer de faire une deçou* 
verte d'une grande utilité pour le Com- 
merce , c'en fèroit une curîeuie pour 
la connoiflance du globe > que de ùl* 
voir fî ce point autour duquel il tour* 
ne eft fur la terre où fur la mer 5 d'y 
obfèrver les phénomènes d& l'aimant 
dans la fburce d'où ils (èmblent partir i 
d'y* décider fi les aurores boréales font 
caufëes par une matière lumineufe qui 
('échappe du pôle > ou du 'moins il le 
pôle dl toujours Inondé de k matière 
de ce^ aurores* 

Je rie parle point ici de certaines 
difficultés attachées à cette navigation. 
Plug on approche du pôle , plus Jes 
fceowç^qfQffire Ja fçicnce du Pilote 
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dîminueot 5 & au pôle même plufjeurs 
celïcnt toùt^-fàlt. On pourroît doûc 
éviter ce point iàtaï : mais fi Ton y 
étoit , arrive , il faudroic comrfiencer fa 
route en quelque forte au hazard jufl 
qu'à c0 qûfort «l'en fôç éloigné d'i^nai 
diftânee qui permit de reprendre VaÙL^ 
ge cfes Tcgles de la navigation. Je n© 
m*é<ends pas fur cela i/ je lîé rpc foî^ 
prbpofé '<lUé de von^^^lét dts àètcAi^l 
vertes q\ki ï#bM pa«ï>fcs piui iitt-pôr^ 
tantes ! jct-eft' après là ejiofe <[ûe vdiis^ 
cnî ferez qu'on pottMfoît difeuter k» 
moyens^^u'on cr^i^ôrt ♦W pliis Ctihve^ 
nables pour l'exécution. Mais fî Ul* 
grand' Jpiâttcé ^ deftinolt ntdûs ïes ans 
deux ôti ti«ôîs vai^au5ô à'cfek ôntrepri- 
fc« ,' k dépfeflfe ^roit^peû? confîderàû 
felerlïidiérietidamittôn* da-ibccès) éllô^ 
iferôlt^liîle. pour fofttié#'ilc!J^(DàJ>ltai««Sf 
&^Jôs >^iloteS^à; tous Ifâf' é^^ijeittërits de» 
k'navî^doti": & il iié ferôît gûera 
^(fible>qiïî«rtr6 tâht? de chbfes qùî> 
reftent inconnues fur notre globe, ôrf 
ne parvînt à quelque gràhde dëcdu- 
verte* 
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5 4* Ohfervoiions Jur les variations 

de Vaimanu 

Quand on confîdere Tufage qu'on 
ait de la dircdion de Taimant vers 
le pôle , on ne peut guère s'empêcher 
de croire que cette merveiJieuie pro- 
priété lui A été donnée pour conduire 
le navigateur* Mais puiujue cette pro<^ 
priété , qui £^'<^ encore connue qulm- 
parfaitemeht y nous procure déjà tant 
d'utilité , U y a grande apparence 
qu^elie nouï eu ptx>cureroit encore da- 
vantage fi elle étûit entièrement con- 
nue. 

La. diredion de l'aimant eo général 
vers le pôle fert à diriger nos routes : 
mais les écarts de cette direAion , fbu- 
inis (ans dpute à quelque loi encore 
peu connue /feront vraifemblablenient 
de nouveaux moyens que la Nature 
ré/èrve au navigateur pour lui faire; 
ConnoStre le point du giobe où il fe 
trouve. 

L'Angleterre donna autrefois .à M. 
Halley le commandement d'un vai0çauL 
deitiné aux progrès às^ Sciences ma- 
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ritiixies. Après une navigation dans les 
deux hémîfpheres , ce grand Aftrono- 
me ébaucha fur le globe le trait d'une 
ligne dans laquelle toutes les aiguilles 
aimantées fe dirigeoient exactement au 
nprd » &c en s'écartan|: de laquelle on 
voyoît croître leurs déclinaifoi^,; Una 
telle ligne bien conftatée pouççoiç en 
quelque forte fuppléer à ce qui nou^ 
manque pour la connoiflançe des lon- 
gitudes fur, mer: p^rla déi^linaifon 
de f aiguille obfojryée dans c^que liçu, 
l'on jugeroit de^.la pofîtion cMrîentalç. 
Qu occidentale de ce lipu. : , ,;; 
r D'autres Géographes ont cfu que ^a^ 
ligne de M. Hafey n'étok.pas .uaiquct 
fur le globe j qull s'en trouvoit encorp^ 
quclq^aiiitre qUi aypît le Ipêp^ç g^y^n- 
laee. ' ; •■ •., ■ •— ,-■ ''''• ". 

-•; CpiîîiihS. iM djédiûaifan de lî^aj|t,' 
vjajrie danîjùiï.^içême Iku , ^^ç*, %pes, 
iàos déclinai/p]^ oe doiyeot:^J4çIne^-, 
cqTjdans yiDÇ pôfitioo eoc^ft^te^ ^J^aiS; 
û , comme. il; fû yraîfcnablabjc. *• . Ieur> 
CDouvçtpent eft régulier , & iî ijous 
pàryeoQn^ 4 ^' connoître» leur, u(ili(é« 
Içra tpujours 4i^ 'xpepoe* Il faut ayouec. 
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^uc ld9 tfâvàux de M« Hattey n'oticpaa^ 
amené (a cfaéfe à fa perfeçbon : mai» 
^utrôâ dfj)érer que de fi grandes eo- 
freprifes s'achèvent dans unie premîei:^ 
ittntàtlve ? Et pour une - découvert* 
d'ude téUe importance peut- on épar-^ 
gner les moyens ? 

' Ou ne (àuroit donc trop îrecomman- 
der aux iHavigateurs de fiiîrc par-toUt> 
où ils pourront les observations les plus 
exata<is^'fiïr\l**décfinaifbn de l'aiguille, 
aimantée* -Gcs observations leur font 
déj4 néctl&îres pour cêknoître la viafe 
direâion de leur routeS '& i\s les fôtiti> 
fhaîs i!s^ nfc les font pas' avec le foin 
néoeflàIrç,'im avecd'ai3fe*boni infttu- 

■'Les dîïfétènte* înclîriàifèris dfe PaV 
guille aimantée en différents lieux opU 
fait '^nfer '4^'d^kbiîcs»'> M^rdîograp&es 
qu'cài^ch^^firrèîÉ cneère'/tîrfer*/ quoi- 
que ^diiNroan ^^m^ pbiii^ «éomioîti^ 
fur riicr^fô^ .lieux oiV-l^ôrt è^ Ccsofe- 
fêrvitkîBï^i qû^^ fa- 

vatttés *recfierches , 'foM> éWêëiie» plusf 
diffiàlès^-à^^ exécuter ^uê^ éelfes de laf 
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faite en mer avec une certaine exa- 
aitude : mais ii foudroit les faire fur 
la terre, dans toutes les différentes re-» 
gions. Car autre elaofe eft de faire de« 
obfervations pour découvrir une tbeo^ 
r-ie , ou d'en faire pour fe ferxir d'une 
théorie déjà connue. : i 

§ 5. Continent de t Afrique, 

Telles font les principales découver- 
tes à tenter par nier. U en eft d,'autrc» 
dans les terres qui méritcroipnt auflî 
qu'on les entreprît. Ce cootlaent iro- 
menfe de l'Afrique fitué dans les plus 
beaux' climats dû Monde ,* autrefois 
habité par les niions Içs jplus nOm- 
breufes & lesi plusipuiflànte» ;, JsmpK 
des plus fuperbes villes 5 tout €e vafle 
continent noùs-rdft prcfqu'auffi ; peu 
connu que les rterrcsr auftrajes':- noua 
arrivons fur les b«rds ., . nous, n'arond 
jamais pénétré dans llntériéUïidù pays* 
Cependant fî f oh confidere iâ pofition; 
dans les mêmes - climats .quk les lieu» 
del- Amérique les plus fertilcsjte orfiû 
en- argent j fi l'on pcnfei aux^^atûlÈs 

ôcheflè* de tacicien Mopdc.ijni cb 



3^4 LETTRE SUR LE 



étoicnt tîfécs , à l'or même que quelques 
Sauvages fans ihduftrie en tirent encore, 
en pourra croire que les découvertes qui 
fe ferwcht dans le continent de l'Afri- 
que ne (eroîent pas infruélueufcs pour 
ïe Commerce* Si on lit ce que les an- 
ciennes hiftoîres nous rapportent des 
Sciences & des Arts des peuples qui 
rhabitoicnt j (î l'on confîdcre les mer- 
veilleux monumenb qu'on en voit en- 
core dhs qu'on aborde aux rivages de 
TEgyptc y' on ne pourra douter que ce 
pays ne f&t bien digne de notre curio/Tté* 

$6. Pyramides &\câvncs. 

• ' Ce ii^*eft fias faii^ ra^ifon qu'on a 
Compté parmi \^ nwrveilles du Mon- 
de ces miflés prodigîeufes de terre &c 
de pierre , dont Pufagc potwtant paroît 
fi frivole- i pu du^ moitié nous eft refté 
£ :iiTcàiinu. Les Egyptiens , au lieu de 
wqjtjloir jînftruire les autres peuples > 
ièmbleiït à'avoir jamais pénfe qu*à les 
étoriiierv U n*cft cependant guère vrai- 
iemblafade que ces pyramides énormes 
lï'iicnt-^ été deftinécs qu'à renfermer 
im couvre > eiks caciKiit peutretre ie& 
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monuments les plus (îngulicrs de Thî- 
ftoirc & des Sciences de TEgyptCt Ont 
raconte qu'il y a ^00 ans qu'un Ca- 
life curieux (a) fît tant travailler pour 
en ouvrir une , qu'on parvint à y dé- 
couvrir une petite route qui conduit 
à une fàlle , dans laquelle on vpit en- 
core un coffre de marbre ou une es- 
pèce de cercueil. Mais quelle partie ce 
[u'on a découvert occupe-t-il d'qn tel 
îdifice ! N'eft-il pas fort probable que 
bien d'autres chofes y font renfermées ? 
L'ufàge de la poudre rendroit aujour- 
d'hui facile le , boule verfèment total 
d'une de ces pyramides ; & le Grand- 
Seigneur les abandonneroit fans peine à 
la moindre curiofité d'un Roi de France« 
J'aimerois cependant bien mieux 
que les Rois d'Egypte eufïcnt employé 
ces millions d'hommes • qui ont élevé 
les pyramides dans les airs > à creufer 
dans la terre des cavités dont la pro- 
fondeur répondît à ce que les ouvra- 
ges de ces Princes avoient de gîgan- 
tefque. Nous ne connoifïbns rien de 
la Terre intérieure : nos plus profon- 

, (a) Almttmon^ dans U JOCc. p€cl9% 
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des mines entament à peine fa première 
ecorce. Si Ton pouvoît parvenir aa 
iioyau , il eft à croire qu*on trouvcroit 
des matières fort diflfcrentes de celles 
que nous connoiflbns , & des phénomè- 
nes bien fingulicrs. Cette force tant dit 
putée , qui répandue dans tous Jes corps 
explique fî bien toute la Nature > n'cft 
encore connue que par des expériences 
feites à la fuperficic de la Terre : ' il 
icroit à (buhaiter qu'on pût en exami- 
ner les phénomènes dans ces profondes 
cavitést 

§ 7. Collège des Sciences étrangères. 

Nous ne pouvons guère douter que 
plufîeurs nations des plus éloignées 
n'aient bien des connoiflances qui nous 
ieroient utiles* Quand on conûdere 
cette longue fuite de fiecles pendant 
le/quels les Chinois , les Indiens , les 
Egyptiens ont cultivé les Sciences > SC 
les ouvrages qui nous viennent de leur 
pays , on ne peut s^empêcjier de re- 
gretter qu'il n'y ait pas plus de com- 
munication entr'cux & nous. Un Col- 
lège où Ton trouvcroit raficmblés des 
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hommes de ces nations , bien inftruits 
dans les Sciences de leur pays , ^u'oa 
inftruiroit dans la Langue du notre , 
fcroit fans doute un bel établifleraent , 
& ne feroit pas fort difficile. Peut-être 
n'en faudrbit-îl pas exclure les nations 
les plus fàuvages» 

§ 8. Ville latine. 

Toutes les nations de l'Europe con- 
viennent de la néceflîté de cultiver une 
Langue qui , quoique morte depuis 
Jong-temps , fe trouve encore aujour- 
d'hui la Langue de toutes la plus uni- 
verfelle > mais qu'il faut aller chercher 
le plus fbuvent chçz un Prêtre ou che? 
,tin Médecin. Si quelque Prince vouloit , 
il lui ièroit facile de la faire revivre. 
Il ne faudroit que confiner dans une 
même ville tout le Latin de ion pays j 
ordonner qu'on n'y prêchât , qu'on n'y 
plaidât 5 qu'on n'y jouât la comédie 
qu'en latin. Je croîs bien que le la- 
tin qu'on y parleroit ne feroit pas celui 
de la cour d'Augufte , mais auffi ce 
ne feroit pas celui des Polonois^ Et la 
jeuneffe qui viendrcâc de bien dec pay^i 
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de l'Europe dans cette ville , y apprcn* 
droit dans un an plus de latin qu'elle 
n'en apprend en cinq ou fîx ans dans 
les Collèges. 

§ ^. AJlronomie. 

Il (emble qu'on ne tire point aiîèz 
d'avantages de ces magnifiques obfèr- 
vatoires , de ces excellents inftruments, 
de ce grand nombre d'obfervatcurs 
habiles qu'on a dans diâerents lieux 
de l'Europe. On diroit que la pluparc 
des Agronomes croient leur Art fini > 
& ne font plus que répéter par une 
efpece de routine \ç:^ obfèrvations des 
Hauteurs du Soleil , de la Lune , Se 
de quelque Etoile » avec leurs paflagesr 
par le méridien. Ces^ obfèrvations ont 
oien leur utilité : mais il ieroit à (bu- 
baiter que lesAftmnomes fortifient de 
ces limites. 

On croyoit que les Etoiles qu'on 
appelle ^^^ étoient toujours vues dans 
\z% mêmes points du Ciel : des obier-- 
vations plus fbigneufes & plus exaâ:es ,. 
faites dans cea derniers temps , nous* 
ont appris qu'outre l'apparence du. 

mouvement 
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mouvement qui réfultc de la préce- 
flîon des équinoxes , les Etoiles avoient 
encore un autre mouvement apparent. 
Quelque Aftronome précipité en con- 
clut une parallaxe pour l'orbe annuel : 
un plus habile , celui-là même qui avoit 
découvert ce mouvement , fît voir qu'il 
étoit indépendant de la parallaxe 5 &: 
en trouva la véritable caufè dans la 
combinaifon du mouvement de la lu- 
mière avec le mouvement de la Terre. 
Le même M. Bradley a découvert en- 
core l'apparence d'un nouveau mouve- 
ment à peine iènfîble , qu'il attribue 
avec beaucoup de probabilité à Padion 
de la Lune fur le fphéroïde terrefVre. 
Mais n'y a-t-il point un mouvement 
réel dans quelques Etoiles î Quelques 
Âftronomes en ont déjà découvert ou 
fbupçonné un 5 & il efl à croire que 
fi Ton s'appliquoit davantage à cette 
recherche , on découvriront quelque 
chofe de plus : fbit que ces Etoiles 
fbient adez déplacées par les planètes 
ou les Comètes qui peuvent faire leurs 
révolutions autour d'elles , fbit que 
quelques - unes de ces Etoiles forent 

OcHv. de Mdupert . Tçmc //. A a 
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elles-mêmes des planètes lumîneufès 
qui font leur révolution autour de 
quelquç corps central opaque ou invi- 
fible pour nous. 

Enfin n'y auroît-îl point quelque 
Etoile réellement fixe , dont le mou- 
vement apparent nous découvriroit la 
parallaxe de Torbe annuel ? La trop 
grande diftance oà les Etoiles font de 
la Terre cache cette parallaxe dans^ 
celles que l-on a obfcrvées : mais eft-cfc 
une preuve qu'aucune des autres ne la 
pourroît laiâer appercevôir ? On s'e/è 
attaché aux Etoiles les plus lumineufes 
conune ^ celles qui étant les plus pro^ 
ches de la Terre , fcroient les - plus 
propres à cette découverte : mais pour- 
quoi les a-t-on cru les plus proches ? 
ce n'eft que parce qu*on les a toutes 
liippofées de la même grandeur & de 
la même matière : mais qui nous a 
dit que leur matière & leur grandeur 
fuflent les -mêmes pouf toutes > L'Etoile 
la plus^ petite ou la moins brillante 
|>ourroït être celle qui eft la plus pro 
iche de nous. 

Si dans ces pays où il y â un nombt:^ 
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fuffifant d*obfervatcurs , on dîftribuoît 
a chacun un certain efpacc du Ciel , 
une zone de deux ou trois degrés , 
parallèle à 1-équateur j dans laquelle 
chacun examinât bien toutes les Etoi-» 
les qui s'y trouvent : vraifcmblablemènc 
on découvriroit bien des phénomène^ 
inattendus. 

Rapprochons - nous de notre SoIeiL 
Nous voyons Saturne avec cinq CitcU 
lites , Jupiter avec quatre , la Terré 
avec un : il ef]b aflez probable que fur 
fîx planètes, trois ayant des (atellites, 
les trois autres n'en font pas àbfblument 
dépourvues. On a tléjà cru en apper- 
tevoir quelqu'un autour de Vénus i 
ces obfervâtîons n'ont point eu de fui- 
te , mais on he devroit pais les abail^ 
donner. 

Rien n'avancèroît plus ces découvert 
tes que la perfection dcs^télefcopcs. Je 
tie crois pas qu^on pût promettre dé 
trop grandes récompcnfcs à ceux qut 
parviendroîent à en faire de ^périeuîri 
à ceux que Vdn a déjà. On à fi (buvent 
fait voir que k connoiflancc de la lon^ 
gitude fur mer dépendroît d^uii tel 

Âa ij 
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télefcopc , ou d*unc horloge qui con* 
icrvcroit l'égalité de fbn mouvcmçnt 
malgré Tagitation du vaîfleau y ou d'une 
théorie exaéle de la Lune , qu'il me 
paroît fupcrflu d'en parler encore : mais 
je ne faurois m^cmpêcher de dire qu'on 
ne peut trop encourager ceux qui fc- 
roient en état de perfectionner quel- 
qu'un de ces différents moyens. 

§ I o. Parallaxe dé la Lune y &fon ufage 
pour connaître la figure de la Terre. 

La France a exécuté la plus pznàc 
cho(e qui ait jamais été faite pour les 
Sciences , lorfqu'elle a envoyé a l'équa- 
(eur 6c au pôle des troupes de Mathé- 
maticiens pour découvrir la figure de 
la Terre; La dernière entreprite pour 
déterminer la parallaxe de la Lune , 
par des obfèrvations faites en même 
temps à ^extrémité méridionale de l'A- 
frique & dans les parties (eptentriona- 
les de l'Europe > peut être comparée à 
la première* Mais il eft à ibuhaitec 
.qu'on pe manque pas cette occafîon 
de lier enfèmble les /blutions de ces 
4çux grands problêmes » qui en cSçx, 
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ont entre- eux un rapport très-iramé-' 
diat. 

Les mcfiirés dés dègrés-du méridien ; 
prifês en France à de trop petites di- 
ftances les unes des autres , n'avràene 
pu faire connoître la figure de la Tcrrc-i 
parce qu'outre qu'elks ne pouvoient 
donner que les couf^dres du^méridiea 
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cft nécdEûre , û. l'on veut être aiTuré 
de la figure de là Terre. Car le méri- 
dien pourrait avoir telle figure , que 
quoiqu'à des latitudes données les cour- 
bures fuflent teli^ qu'on les a trouvées » 
les coy-des des arcs compris entre ces 
latitudes furent pourtant fort djiff^renr 
tes de ce. qu'on a conclu. Et après 
foutes les opérations faites au Pérou ^ 
çn France ^ cfi I^pponie > il fe pour*- 
roit faire qu^ h cotde de l'arc compris 
ççtre .QiûtQ^ Paris » & celle de Tare 
entre Paris^ Sç Péllo > euflèpt^on. rapport 
il différent ^^e celui qu'oA a f^ppofe 
d'après Iqç -carbures , qup Ja. figure 
de la, Tçfrc ;,ar'écarterpit heaupoup dp 
cellç qu';On croît qu'elle: a... 

U y a^pîuç?. ç'pft qu'ancHUÇ mefurc 
û!^F^t. é(é îPf î(€f 4^ns l'héœji^here ai^- 
ftr^i , pn jpourroit doutçr, qft5,cetM- 
fnifphcre fi^^ ;fèmb)a^le àï^tpc^j r& ^ 
la Terre ne icrpir point for raéte die 
deux demi-j^hérpïdos^ inégaux appuyer 
for une même b^fe 

Les obfèrvadbas de la parallaxe de 
Ja Lune pewènt lever toiis cçs, doutes^ 
ea.dtefflinai^ Je irappoçp jiosi çQtdcs^ 
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des différents arcs du méridien : car 
CCS cordes étant les bafès des triangles 
formés par les deux lignes tirées de 
deux points de la Terre à la Lune , 
des obfervations de la Lune faites dans 
trois points du même méridien don^ 
neront immédiatement le rapport de 
ces cordes. Un oWèrvateur étant au 

cap de Bonne Efpérance ^ & l^^utre 4 
Pello , il en faudroit un troifîeme- et^ 
Afrique vers Tripoli ou ]p\u& au fud^ 
£t je crois qu'il ne faudrait pas maur 
iquer cette circonftance , qui , dans le 
même temps qu'elle feroit fort udlc 
pourconfîrmer la parallaxe wde la Lune , 
fcrviroit à faire connoître la- figure dç 
la Terre mieux qu'on ne l'a encorç 
connue» . ' 

$11. Utilités du Juppnve'déscrimneti. 

• ' - f 

Oefl: une chofe^qu^on-a déjà foxivcnp 
propofec , qui a eu même Tapprobatipa 
de quelques^^ouverains^ ^ qui xqgen- 
dant n'a prefquc jamais eu. d^èxécut- 
tion î que dans le cb^timçnt des^ crir 
mincis, dont l'objet jufqu'îcl n'efl^uc 
4c rendre^ les hommes ' meilleurs , ca 



37^ LETTRE SUR LE 

peut-être feulement plus fournis aux 
loix y on fè proposât des utilités d'un 
autre genre. Ce ne fèroit que remplir 
plus complètement l'objet de ces châ- 
timents , qui eft en général le bien de 
la ibciété. 

On pourroit par là sinftruîrc fur la 
pofEbilité ou rimpoflibilité de plu/ieurs 
opérations que l'Art n'ofe entrepren- 
dre : & de quelle utilité n'eft pas la 
découverte d'une opération qui fauve 
Toute une efpece d'hommes abandon- 
nés fans efpérance à de longues dou- 
leurs & à la mort ? 

Pour tenter ces nouvelles opérations , 
îl faudroit que le criminel en préférât 
l'expérience au genre de mort qu'il 
auroit mérité. Il paroîtroit jufle d'ac- 
corder la grâce à celui qui y furvi vroit > 
ion crime étant en quelque manie* 
re expié paç Tùtilité qu'il aurbit pro- 
curée. 

U y a peu d'hommes condamnés à 
la mort qui ne lui préféraflcnt l'opé- 
ration la plus douloureufe , & celle 
même où il y auroit le moins d'efpé- 
tancç» Cepeiraant le fucc« de l'opé^ 
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ration & l'humanité exigeant qu'on 
diminuât les douleurs & le péril le 
plus qu'il feroit poffible , îl faudroit 
qu'on s'exerçât d'abord fur des cada- 
vres ; enfuite fur des animaux , fur-tout 
fur ceux dont les parties ont le plus 
de conformité avec celles de l'homme î 
enfin fur le criminel. 

Je ne prefcrîs point ici les opéra- 
tions p^r lefqiielles on devroit com- 
mencer \ ce (eroit fans doute par celles 
auxquelles la . Nature ne fupplée ja- 
mais , & pour lefquelles jufqu'ici l'Art 
n'a point de remède* Un rein pier- 
reux , par exemple , caufc les douleurs 
les plus cruelles , que la Nature nî 
l'Art ne peuvent guérir : l'ulcère d'une 
autre partie fait fbufirir aux femmes 
des maux afïrèux , & jufqu'à ce jour 
incurables. Que ne (eroi^il pas alors 
permis de tenter ? ne pourroit-on pas 
même cflayer d'ôter ces parties ? On 
délivreroit ces infortunes dé leurs 
maux , ou on ne leur feroît perdre 
qu'une vie pire que la mort , en leur 
laiflant jufqu'à la fin l'efpérance , quî 
cd: le plus grand bien de la vie« 
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Je fais quelles oppoiîtions trouvenç 
toutes les nouveautés : on aime mieux 
croire l'Art parfait , que de travailler 
4 le perfei^onner. Pçut-être les gens 
de PArt eux-mêmes traiteront-ils d'im- 
poflibles toutes les opérations qu'ils 
n'ont pas faites , ou qu'ils n^'ont pas 
vu décrites dans leurs livres* Mai? 
qu'ils entreprennent 5 & ils pourront fc 
trouver bien plus heureux ou même 
plus habiles qu'ils ne croient : la Na- 
ture par des moyens qu'ils ignorenç 
travaillera toujours de concert avec 
eux. 

Je ferai moins étonné de leur tU 
midité que jç ne le fuis de. l'audace 
de celui qui le premier ouvrit la veflîç 
pour y aller chercher la fierre j dç 
cçUii qui fît le prepîer un trou au 
c^âne 5, de celui qui ofa percer l'oeil.^ 
. Je verrois volontiers la vie' des crî- 
çiinels fervic à ces opérations, quelque 
peu qu'il, y eut d'tfpér^nçe 4*y réuffir : 
mais je croirois même qij'oa ppurroit 
iàns é:rupule l'expofer pour * des con- 
npiflances d'une utilité plus éloignée; 
Peut-çtrç feroit-on biçn des dëcouvçr- 
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tes fur cette mçrvcillcuic: ynîon de 
tamc & du cprpSi y û l'on ofpit en aller 
chercher Iç(s Jiien^dans le cerveau d'un 
Komme viyànr». Qu'on nefè laiflc point 
émouvoir par Pair de c,rtiauté qu'on 
poqrroit croire trpuver ici : urvhomnw 
p*eft rien,, comparé, à- VcTpepe -hupiaî- 
nej un cfimiçci jéftepÇQçe in§în? quç 
rien (tf U ' / - r 

^ Il y a dai^le roya^jtçe des ^ôrpionS) 
^es: araignées;!, des falamâodres :, deiî 
crafiauds , Sç plugçurs efpeççs de fer;- 
pcms. Qn , j-edptite^ ég^Içiçcn t ^ -çps : aniT 
in^ipc. Ç^odaçî jl eft tr:ès-vra»fçm^ 
blâljlç qu'ils; AO'fbçiip^tp^ii, également 
jicralpdfe : nl^iscil; éft vrai aUffi qu'oi| 
0'a point: ^çfi, (^'^xpérlci^çç^: £ût Içfr 
quelles ronl ]^^ fo|nptçr jppur diftîni. 
gu«r:c4iiX kpif/ttît iî&i6bics de. ççnK 
qui: licilf; f^fiti^pî^v Jlr;i9ib Qft?4iofir des 
pfeQtes^jplofifi«9,f^ff©jîit pçuft desipoî- 
lons:, qi^jae ^985«t: pe^t-iêff e qiiô de« 












' (*) Hfff^»^ hifioire fMrîi , «w/iw y/»»^ 4jjîrjt àe di^ 
Ml y d'une ffpUdti&n tiie toitis XTi fit tenter f}ér tm 
frihtmel. On m 4l> :^f ^ii^/ft<T^^; jç *»>5?f!?,^ 
tf,»^'r uf^e autre fur VoreiUe* d'un homfhe. cfndftmni 
mort, tout c^d' Hefi ni injfhx! coHnù ' j ~nffrâtif*4 
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aliments ou des remèdes $ mais fur lei^ 
quelles on demeure dans Hncertitudeji 
On ne (ait point encore il lopium ; 
pris dans la plus ibrte do(e , fait mou^ 
rîr ou dormir* On ignore fi cette plante 
ou'on voit croître dans nos champs 
K>us le nom de ciguë eft ce poifon 
doux 6c favori des anciens , fi propre 
à terminer les jours de ceux qu'il falloit 
retrancher de la fbciété fans qu'ils mé- 
ritaflent d'être punis. <Rien ne caufe 
plus de^ terreur que la morfiire d'uil 
chien enragé : cependant les rcmedei 
qu'on y eniploie , it dont on croît 
avoir éprouvé le fuccès , peuvent très* 
raifbnnablement faire douter dé la 
réalité de ce poifon ; dont' la * frayeur 
peut-êti'e acâufë les t^ts^ les plus-fu^ 
nèfles; La vie des criminels -né fefok^ 
elle pas bien eiôplbyéfc'à^ des expérien- 
ces quif ferviScnt , dans tous ces cas ; 
à rafluper ou préfcrver où giKf^rîr ? - 
Nous nous moquons ,^a,vec raifbn, 
de quelques nations qu'un f çfpcd: mal 
entendu pour l'humanité a privées des 
connoiflances qu'elles pôuvoient tirer 
de la diÛèâiion des cadavres^ nou^ 
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ibtnmes peut-être encore moins raifbn- 
nables , de ne pas mettre à profit une 
peine dont le Public pourroit retirer 
une grande utilité , & qui pourroit 
devenir avantageufe même à celui qui 
la fbui&iroit. 

5 12. Obfervations Jîir la Médecine. 

On reproche ibuvent aux Médecins 
d'être trop téméraires : moi je leur re- 
procherois de manquer de hardieilè» 
Ils ne fbrtent point allez d'un petit 
cercle de médicaments qui n'ont point; 
les vertus qu'ils leur fuppofènt 5 & n'en 
éprouvent jamais d'autres qui peut- 
être les auroient. Ceft au hazard ôc 
aux nations (auvages qu'on doit les 
fèuls ipécifîques qui foient connus; 
nous n'en devons pas un fèul à la 
icience des Médecins. 

Quelques remèdes fînguliers , qui 
paroiflènt avoir eu quelquefois de bons 
luccès y ne fèmblent point avoir été 
allez pratiqués. On prétend avoir gué- 
ri des malades en les arrofànt d'eau 
glacée 5 on en guériroit peut^tre en 
les expofant au plus grand degr^ dç 
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chaleur. On cherche ici à les faire 
tranfpireri en Egypte oii les couvre 
de poix pour empêcher la tranfpîra- 
don. * Tout cela mérîtcroît d'être 
éprouvé* 

Un Géomètre propo/bît une foh 
que pour dégager quelque partie où 
le fang fc trouveroit en trop grande 
abondance , ou pour le faire cou- 
ler dans d'autres parties , on fe fer- 
vît de la force centrifuge : le pirouet- 
tement & la machine qu'il falloit pour 
cela firent rire une grave aflcmWéc, 
& fur-tout les Médecins qui s'y trou- 
voient j il auroit mieux valu en faire 
Texpérience. 

Les Japonoîs ont un genre de Mé- 
decine fort différente de la nôtre. Au 
lieu de ces^ poudres & de tes pilules 
dont nos Médecins farcîflcftt leurs ma- 
lades , les Médecins japctiols tantôt 
les percent d'une longue aiguille , tan- 
tôt leur brûlent différentes parties du^ 
corps: ècun homme d'efprît, bon ob- 
fervateur , & qui s^entendôit à la Mé- 

* l^oyez MemQtrfs pour firvtr l'hiftoire dis infiâis^ 
f4r Monfiffir SiKiMmftr, tom$ lù u mimin. 
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decine * , avoue qu'il a vu ces remè- 
des opérer des cures merveilléufes. Oa 
a fait, en Europe quelques eflais dix 
moxa y ou de la brûlure : mais ces ex- 
périences ne me parôiflent pas avoir 
été aflez fuivîes 5 & , dans l'état oà èft 
la Médecine , je crois que celle du Ja- 
pon mériteroit autant d'être expéri- 
mentée que la nôtre. 

J'avouerai que les cas font rares où 
le Médecin devroit éprouver fur un 
malade des moyens de guérir nouveaux 
& dangereux : mais il eft des cas pour- 
tant où il le faudroît. Dans ces mala- 
dies qui attaquent toute une provin- 
ce 5 ou toute une nation , qu*eft-ce quç 
le Médecin ne pourroit pas entrepren- 
dre ? Il faudrôit qu'il tentât les remè- 
des & les traitements les plus fînguliefs 
& lesr plushazardcux : mais il faudroît 
que ce ne fax qu'avec la permiffion d'un 
Magiftrat éclairé , qui auroit égard à 
Tétat phyfîque & moral du malade fur 
lequel fe feroît Texpérience* 

Je croiroîs fort avantageux que cha- 
que efpece de maladie fût aflignée h 

♦ Kemffer. 
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certains Médecins , qui ne s'occupaflent 
que de celle-là. Chaque partie de nos 
befbins les plus gromers a un certain 
nombre d'ouvriers > qui ne travaillent 
que pour elle : h confèrvation &; le 
rétabliflement de nos corps dépendent 
d*un Art plus difficile &: plus compli- 
qué que ne le font enfemble tous les 
autres Arts } & toutes les parties en 
font confiées à un ièul: 

Différents Médecins qui traitent la 
petite vérole tout différemment , ont à 
peu près le même nombre de bons &c 
de mauvais fuccès 5 & ce nombre eO: 
encore afièz le même lorfque la mala- 
die eff abandonnée à la Nature : n'eft- 
ce pas une preuve certaine que non- 
feulement on n*a point de remède fpé- 
cifique pour cette maladie , mais qu'on 
n'a pas encore trouvé de traitement 
qui y (oit certainement utile ? N'eft-cc 
pas la preuve que ces cures que le 
Médecin croit obtenir de (on Art ne 
font dues qu'à la Nature , qui a gué- 
ri le malade dp quelque manière qull 
ait été traité? 

Je fais que les Médecins diront que 

les 
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les maladies recevant des variétés du 
tempérament & de plufîcurs circonftan- 
ces particulières du malade > la mêmq 
ne doit pas toujours être traitée de la 
même manière* Gela peut être vrai 
dans quelques cas rares : mais en gé- 
néral ce n'eft qu'une cxcuie pour ca-. 
cher l'incertitude de l'Art. Quelles font 
les variétés du tempérament qui chan- 
gent les efiets du quinquina fur la fîe« 
vre, èc qui rendent ua autre remède 
préférable ? La Médecine eft bien éloi- 

fnée d'être au point où Ton pourroit 
éduire le traitement des maladies de 
la connoiflance des caufos &c des efïets r 
jufqu'ici le meilleur Médecin eft celui, 
qui raifonne le moins &; qui obfervc 
le plus. 

S j y. Expériences Jiir les animaux. 

Après ces expérîenccs.quî întéreflènt 
immédiatement Tefpece humaine > en 
vcMci d'autres qui peuvent encore y 
avoir quelque rapport, qu'on pourroit 
faire fur les anin^aux. On ne regarde- 
ra pas fans doute cette partie de l'Hî- 
iloîre naturelle comme indigne de Tai^ 

Qçuv. de Maupm. Tqph II^ Ç |> 
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tendon d'un Prince , ni des recherches 
d'un Philofbphç, lorfqu*on pepfcra au 

foût qu'Alexandre eut pour elle , & 
l'homme qu'il chargea de la per- 
fcâionner. Nous avons encore le réfultat 
de ce travail t mais on peut dire qu'il 
ne répond guère à la grandeur du Prin- 
ce ni à celle du PhilofopljLe. Quelques 
Naturaliftcs modernes ont mieux réu- 
fli : ils nous ont donné des defcripdons 
plus exaâ:cs, &. ont rangé dans un 
meilleur ord.ce les clafles des animaux» 
Ce n'cft donc pas là ce qui manque 
aujourd'hui à l'Hîftoîre naturelle : & 
quand cela y roanqueroit , ce ne feroit 
pas ce que je fouhaiterois le plus qu'on 
y fupplc4tr Tous ces traités des ani- 
maux que nous avons , les plus mé- 
thodiques mêmes , ne forment que de» 
tableaux agréables à U vue : pour faire 
àe l'Hiftoire naturelle une véritablci 
Science , il faudroit qu'on s'appliquât 
à des reche^rches qui nous firent con- 
noître , non la figure particulière de 
tel. ou tel animal , maïs les procédés 
généraux de lal^^àturé d^ns fa produr 

^on Çf fa confervaûonf 
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Ce travail à la yérhé n'eft pas abr 
fblumenc de ceux qui {te peuvent êcrç 
entrepris iàqs la proteâîoû &c ks bieiv 
faits du Souverain. Plufîeurs de ces ex- 
périences ne Croient pas au d^^us de 
la portée des fimpics particuliersiôt nouç 
avons quelques ouvrages qui l'ont biea 
feit voir : cependant il y a de ces ex- 
périences qui exigeroîent de grandes 
dépeniès 5 Sc toutes peut-être aur oiedfr 
beloin d'être dirigées d'une manière à 
ne pas laifler les Phyficieos dans ugt 
vague qui efl le plus grand obftack 
EUX découvertes. 

Les ménageries des Princes , dans 
lefqueiles fe trouvent des animaux d'ua 
grand nombre d'efpeces , font déjà pour 
ce geore de Science un foiKls dont U 
ièroit facile de tirer beaucoup d 'Utitité^ 
U ne faudroit qu'en donner la direâioiti 
à d'Iiabiles Naturaliftea, & leur preir 
crire des expériences» 

On poudrrok éprouver dans ces mé- 
nageries ce qu'on raconte des troupes 
de diffërents animaux , qui raflènctbiés 

Îiar la foif fdir les bords des fleuves de 
'Afrique , y font ^ dk-on^ ces, aljlit» 

B b ij 
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CCS bizarres d'où réfultent fréquemment 
des monflres. Rien ne feroit plus eu* 
rîeux que ces 'expériences : cependant 
la négligence fur cela eft fî grande , 
qu'il eft encore douteux fî le taureau 
s'eft jamais joint avec une ânefle, mal- 
gré tout ce qu'on dit des jumars. 

Les foins d'un NaturaMe laborieux 
& éclairé feroient naître bien des curîo- 
lîtés en ce genre , en ^ifknt perdre aux 
animaux , par l'éducation , l'habitude 
& le befbin > la répugnance ' que les 
efpeces différentes ont d'ordinaire Jcs 
unes pour les autres. Peut-cire même 
parviendroit-on à rendre poffibles des gé- 
nérations forcées , qui feroient voir bien 
des merveilles* On pourroit d'abord ten- 
ter fur une même e(pece ces unions 
artificielles 3 & peut-être dès le premier 
pas rendroit-on en quelque forte la 
fécondité à des individus qui par les 
moyens ordinaire» paroiflent flériles* 
Mais on pourroit encore poufïèr plus 
loin les expériences » & jufques fur les 
efpeces que la Nature porte le moins 
à s'unir. On veriroit peut-être de là 
|Uiître bien des motiilres ^ des animauj 
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tiouvcâux , peut-être mçme des efpcces 
entières que la Nature n*a pas encore 
produites. 

Il y a des monftres de deux fortes : 
l*une cft le réfultat de femences de di- 
fFcrcntes eipeces qui fe font mêlées j ' 
l'autre de parties toutes formées qui 
iè font unies aux parties d'un individu 
xi'une efpece différente. Les monftres 
de la première forte fe trouvent parmi 
les animaux > les monftres de la fecon- 
de ne fe trouvent jufqu'îcî que parmi 
les arbres. Quelques Botaniftes préten- 
xlent être parvenus à faire parmi les 
végétaux des monftres de la première 
forte : fcroit-il impoflible de parvenir à 
faire fur les animaux des monftres de 
•la fcconde? 

On cojinoît la reprodu(îlîon des jpatte^ 
de Pécreviftè , de Ja quçue du lézard > 
de toutes les parties du polype : eft-it 
probable que cette mervéilleufe pro- 
priété n'appartienne qu'au petit nom- 
bre d'animaux dans lefquels on la con-» 
lîoît? On ne fauroit trop multiplier 
fur cela les expériences : peut-être ne, 
4cpend-U quç dp la niaiyere de fepa-^ 

B b îî] 
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rer les parties de plusieurs autres ani* 
tnaux pour les voir fc reproduire^ 

. 5 I4# Obfervations microfcopiques. 

Les obfervations microfcopiques de 
M* de Bufibn Se de M^ Néedbam nous 
ont découvert une nouvcl/e Nature 5 
& fèmblent nous mettre en droit d'ef^ 
pérer bien de nouvelles merveilles. El- 
les font fi curieufes & fi importantes, 
que quoique l'expérience ait fait voir 
qu'elles n'étoient pas au defTus de Ja 
portée des particuliers, elles mérite- 
roient cependant d'être encouragées 
par le Gouvernement 5 qu'on y appli- 
quât plufîeuts obfcrvateurs 5 qu'on leut 
diffar ibuât \t$ <liflerentes matières à ob- 
ierver 5 & qu on propofat un prix pour 
l'Opticien qui leur auroit fourni le 
meilleur microfcope. 

$ 15* Miroirs brûlants. 

Avec nos bois , nos charbons » toutes 
nos matières \es plus combuflibles > nous 
ne pouvons augmenter les eâfets du feu 
que jufqu'à un certain degrés qui n'efl 

que peu do choie » fi on le con)- 
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parc aux degrés de chaleur qUe la Terre 
femble avoir éprouvés,. ou a celui que 
quelques Comètes éprouvent dan* 
leut périhélie. Les feux les plus viô- 
Jents de no& Chynyftes 0e font pçut- 
ctre que de trop foiblcs ageMs pour for- 
mer & pour décompqfer les corps* Et 
de là viendroit qUe/nous prendrions 
pour Viinipa la ;plu3 intime , oii pouç 
la dernier€^.<i4compi)fitiQn foflible^ Q9 
qiû , ije Ç^H: que: des -rtiêlanges ïtty 
parfaits, du ^ des fëparàtiôns groffiêiref 
de qutelquçs parties. La dccoUver^é^di* 
miroir d'Archifnede que vient de faire 
Mi 4ç BuflEbn nous f;ai|: voir, qtfoa 
pourront Goûftruire des tours brûlantes ^ 
ou 4€î§ ad>phithéatres chargés de . mi- 
roirs ^ qui prbdi^irwem. lia feu dont îi 
viokftce , n'auroit pour ainfi dire d*aUi- 
tres liwkcs ^ue celles qu^a le Soleil 
menaç* 

§16. E,le3ncité^ 

Que dirons-Qous de cet aufire feii 
caché dar>s . tou^ les corps y qu'oa a eu 
dans ces derniers temps^ l'adrefle d'y 
découvrir ;j d'eatif€t>& dftraflcaftblc< 
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pour ainfi dire là où Ton veut , pour 
lui faire faire tous ces prodiges qu'on 
voit dans les expériences de Téledricir- 
té ? Ces expériences font fî mervcillcu- 
fts , les événements ont fî peu de rapport 
avec les préparatifs , que nous ne fa^ 
Vons quelle route propo(er pour les fui- 
vre , ni que preforire fur une matière 
ïudi délicate 6c aufli nouvelle. Tout 
ce <ju*on peut faire maintenant, c*eft 
d'accumuler le plus qu'on pourra d'ex- 
périences» Fuflent-elles faites au ha- 
zard , elles pourront répandre du jour 
fur cette Pnyfîque. 
• Parmi tous les phénomènes de Vé- 
ieâriciré il fora difficile d'en trouver 
tin aulli merveilleux que celui que M* 
Franklin a découvert , sll eft vrai que 
ce nouveau Promethée ait appris à tirer 
ie feu^u Ciel , à faire tomber fur la 
Terre la foudre en gouttes imperce- 
ptibles. 

A peine les premiers miracles de l'é- 
Icâricité étoient-ils découverts , qu'ion 
voulut par eux accélérer la végétation 
des plantes , faire paflèr les vertus d'un 
médicament 4ans nos corps > guérir les 
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paralytiques: quelques-uns crurent y être 
parvenus. 11 ne paroît pas que les effets 
aient répondu a ce qu'on avoit an- 
noncé. L'admiration & le tranfporc 
que caufent des chofcs auffi furpre- 
liantes , ou le defîr de les faire encore 
plus valoir en les. appliquant à ce qui 
nous întéreflè le plus , peuvent excu- 
fcr cette précipitation : mais n'efl: - ce 
pas nous procurer d'aflèz grandes uti- 
lités , que d'augmenter nos connoi- 
iïances, & d'humilier notre efprit? 

Il efl encore \in autre feu dans les 
Cieux , plus paifible &: plus rare dans 
ces contrées 5 je parle de ce feu ou de 
cette lumière connue fous le nom d'au- 
rore boréale. Nous ne fbmmes pas peut- 
être placés av^ntageufèmerit pour faire 
des expériences fur cette lumière > que 
nous ne voyohs guère ici qu'allez peu 
élevée fur l'horizon : mais on en pour- 
roit tenter dans ces régions qu'il iem- 
l)le qu'elle inonde, dans ces lieux voî- 
iîns du pôle' où elle paroît au zénith , 
& oh on la voit embraflèr tout l'hé- 
Hîifphere. On pourroit efïàyer d'exer- 
cer fur cette matière le même pouvoir 
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qu'un exerce fur la foudre, avec la- 
quelle elle a peut-être aflèz d'affinité. 
Je rccommandcrois ces expériences aux 
habitants de ces contrées que j'ai vues , 
aux halâtants de Torneo & de Pelk> 
qui jouiifent du fpcdaclc de ce mer- 
veilleux phénomène toutes les nuits où 
la fcrénité du Qel kur permet de 
Tappercevoir. 

$ 17. Expériences mêtapkyjîques. 

Les expériences précédentes ne rc- 
rardcnt que les corps : il en cft d'autres 
j faire lur les efprits , plus curieufes 
encore & plus intéreiïàntes. 

Le fomraeil eft une partie de notre 
être, le plus foulent «?i. pure perte 
pour nous : quelquefois pourtant les 
fongcs rendent cet état auffi vif que 
la veille. Ne pourroit-on point trou- 
ver l'art de procurer de ces fonges. î 
L'opium remplit d'ordinaire l'efprit 
d'images agréables i on raconte de 
plus grandes merveilles encore de cer- 
tains breuvages des Indes: ne pourroit- 
on pas feire fur cela des expériences ? 
Ky auroit-il pas encore d'autre$ 
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moyens de modifier l'ame > (oit dans 
fcs temps où cUb eft abfolumcnt privée 
du commerce des objets extérieurs , 
ibit dans les inftants où ce commerça 
cft afFoibli fans çtrc entièrement intcr^ 
rompu ? 

Dans ces moments ijui tf appartien- 
nent ni ^ la veille ni au fommeil , 
où la plus légère circpnftance change 
réîat de l'amc , où elle (ènt encore ÔC 
ne raifonne plus , ne pourroit-on pa$ 
lui caufcr des illufîons qui;répandroîent 
peut-être du jour fur la manière, donÇ 
elle eft unie au corps? ' 

Nos expériences ordinaires commcn-i 
cent par les fèns , c'eft-à-dire par les 
extrémités de ces filets merveilleux qui 
portent leurs impreflîons au cerveaUf 
Des expériences qui partiroient de To-» 
rîginc de ces filets., faites fur le cer-» 
veau même , ^^^^^^^^ vraifèmblable-P 
ment plus înftrudives. Dt$ bleiTures 
fingulieres en ont fourni quelques^ 
unes 5 mais il ne femble pas qu'on ait 
beaucoup profité de ces iKcafions rares ; 
& l*on auroit plus de moyens de pou-» 
^r ks expériences > û Ton y faifoif 
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fervir ces hommes condamnés à une 
mort douloureufè & certaine , pour qui 
elles fèroient une e(pece de grâce. On 
trouveroît peut-être par là le moyen , 
s'il en eft quelqu'un, de guérir les 
fous. 

On verroît peut-être des conftru- 
Aions de cerveau bien différentes des 
nôtres» (î l*on pouvoit avoir quelque 
commerce avec ces Géants des terres 
nuftrales > ou avec ces hombses velus 
portant des queues , dont nous savons 
parlé. 

On voit aflèz en général comment 
les Langues fè font formées. Des be- 
soins mutuels entre des hommes qui 
avoient les mêmes organes oDt<^ produit 
des (îgnes communs pour fc les faire 
comprendre. Mais les difiërences ex- 
trêmes qu'on trouve aujourd'hui dans 
ces manières de s'exprimer viennent- 
elles des altérations que chaque perc 
de Emilie a introduites dans une Lan*- 
jgue d'abord commune à tous ? ou ces 
manières de s'exprimer ont - elles été 
originairement dlfierentes ? Deux ou 
^ois «liants élevés enfen^ble dès le 
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plus bas âge , ikns aucun commerce 
avec les autres hommes , fe feroîent 
afiurément une Langue , quelque bor- 
née qu'elle fût« Ce (erolt une chofe 
capable d*apporccr de grandes lumières 
fur la queftion précédente , que d'ob- 
ferver fi cette nouvelle Langue reflcm- 
bleroît à quelqu'une de celles qu'on 
parle aujourd'hui 5 & de voir avec la- 
quelle elle paroîtroit avoir le plus de 
conformité. Pour que Texpérience fut 
complette , il faudroît former plufieurs 
fbciétés pareilles , & les former d'en- 
fants de différentes nations , & dont 
les parents pàrlaflènt les Langues les 
plus difierèntes , car la naiflance efl: 
déjà une efpece d'éducation 5 voir fî 
les Langues de ces différentes fociétés 
auroîent quelque çhofe de commun, 
& à quel point elles fè reflembleroîent. 
Il faudroit fur-tout éviter que ces petits 
peuples appriflent aucune autre Lan- 
gue 5 & faire en forte que ceux qui 
s'appliqueroient à cette recherche ap- 
priflent la leun 

Cette expérience ne fè borneroit pas 
4 ûous infljruirc fur Tgriginç 4ç5î Lv^ 



"H 



3^8 LETTRE SUR LE 

fu€s 5 elle pourroit nous apprendre 
icn d'autres choies fur Torigine des 
idées mêmes , & fur les notions fon- 
damentales de i^e/prit kunuin. Il y a 
aflèz long-temps que nous écoutons 
des Philolbphes , dont h icience n'eft 
qu'une habitude & un certain pli de 
Telprît) fans eue nous en foyons de- 
venus plus habiles : des Philolbphes 
naturels nous inftruiroient peut - être 
mieux 5 ils nous donneroient dà moins 
leurs connoiflances fans les avoir fo^ 
phifUquéeSt 

Après tant de declcs écoulés , pen- 
dant le/quels , malgré tes efifbrts des 
plus grands hommes , nos connoiflàn- 
ces métaphyfîcues n'ont pas fak le 
moindre progrès , il eft à croire que 
s'il eft dans la Nature qu'elles en puî- 
fient faire quelqu'un > ce tie fàuroît 
être que par des moyens nouveaux &C 
âuffi extraordinaires que ceux-ci. 

$ i8. Recherches, à interdite. 

Après vous avoir parlé de ce qu'09 - 
pourroit faire pour le progrès des Scien- 
ces , je dirai un ïB,ot de €e ^lï ksok^ 
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peut-être aufli à propos d*cmpcchcr# 
Un grand nombre de gens deftitués 
des connoidànces néceflàîres pour juger 
des moyens & du but de ce qu'ils en- 
treprennent , mais âattés par des ré- 
compenfès imaginaires , paficnt leur 
vie fur trois problêmes > qui font les 
chimères des Sciences > je parle de la 
pierre philojophale ^ de la quadrature du 
<erclc ^ & du mouvement perpétueL Les 
Académies favent le temps qu*elles per- 
dent à examiner les prétendues décou- 
vertes de ces pauvres gens: mais ce 
n'efl rien au prix de celui qu'ils 
perdent eux-mêmes, de la dépenfe 
qu'ils font , & des peines qu'ils fc 
donnent. On pourroit ^leur défendre 
la recherche de la pierre philofo- 
phale comme leur ruine 5 les avertir 
que la quadrature du cercle pouflée 
au delà de ce qu'on a ièroit inutile , 
& qu'il n'y a aucune récompenfe pro-* 
'mife à celui qui la trouveroit 5 & les 
aflurer que le mouvement perpétuel 
cft impoifible* 

FIN vu TOME Ut 
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ERRATA DU TOME SECOND. 

X Age 21. n. Qai) Hardbiker: Zi/c:f Hartfoe* 

kcr. ■ 

p. 24. n, Qai) Lewcnock : life^ Lewenhoek. 
P. 25. n, Qi!) Lewenock : lïfei Lewenhoek. 
P. I ip. a (a) Ug. 2. quot annis : lifei quot- 

annis. 
P. 1 57- * lig* 4. aflêmblance: lifei aflèmblage. 
P. 16$. iig. 1$. daiis ia journée: /^£ dans 

la journée. 
Pi 177. n, ("a^ Iig. ij. Baran-Zanus : Iî/5:g 

Baranzanus. • 
P. 2JI. Iig. 4. diflbus : lifei diffout. 

F* ^14. Iig. 21. vie cet homme -. Ufii il vie 
cet homme. 
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